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VOYAGE 

AUTOUR DU MONDE 

PENDANT LES ANNÉES 

1780, 1786, 1787 ET 1788. 


CHAPITRE PREMIER.* 

Objet de l'armement des deux frégates j sé- 
jour dans la rade de Brest. — Traversée 
de Brest à Madère et à Ténériffe j séjour 
dans ces deux isles. — V ojyage au Pic. 

ydrrivée à la Trinité. — Relâche, à 

Visie Sainte-Catherine • sur la. côte du 
Brésil. 

t ' 

L’ancien esprit de découvertes paraissait 
entièrement éteint. Le voyage d’Ellis à la 
baie d’Hudson, en 1747, n’avait pas répondu 
aux espérances de ceux qui avaient avancé 
des tonds pour cette entreprise. Le capitaine 
Bouvet avait cru appercevoir, le 1" janvier 
11. 1 
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2 VOYAGE 

1789, une terre par les 64^ sud : il jjaraît 
aujourd’hui probable tjue ce n’était ciu’un banc 
de glace; et cette méprisé a retardé les pro- 
grès de la géogi-aphie. Les faiseurs de sys- 
tèmes, qui , du fond de leurs cabinets, tracent 
la figure des continens et des isles, avaient 
conclu que le prétendu cap de la Cir-concision 
était la pointe septentrionale des terres aus- 
trales, dont l’existence leur paraissait démon- 
trée comme nécessaire à l’équilibre du globe *. 


* Les partisans de l’cxisience d’un continent a<is- 
tral trouveront l’assertion de la Pérouse hasardée; 
néanmoins , sans prétendre que le cap de la Circonci- 
sion y découvert par Lozier Bouvet , appartienne à 
un^^banc de j>Iace plutôt qu’à une isle *; sans ré- 
soudre le problème oiseux de l’existence d’un conti- 
nent austral, puisqu’il ne peut être situé que par 
une latitude qui l’isolera éternellement du reste du 
globe, je dirai que les premiers voyages de Cook 
autour du pôle austral ont assez décidé la ques- 
tion , et que la discu8^ion de le Montiier , pour 
prouver que Cook n’a pas cherché le cap de la 
Circoncision à sa vraie longitude , a perdu toute 
son importance 'En faisant ma profession de foi à 
cet égard, en disant que je crois à l’existence d’un 
continent austral, je ne pense pas néanmoitis qu’il 
soit absolument utile à l’équilibre du globe. En effet, 
quel résultat de pesanteur peut produire une si pe- 

« Le capitaine Cook ayant pass!^ Iris au sud des terres décou- 
teries par T 5 ou\ct, le tap de la Circouciiiün ne peut appartenir k 
un coniiiicnt aus;ral. 

> Voyez les Mcmnim Je facaJ^mtr des sciences Je Paris , 
année >776, page 665 ; année 177g, page ta; Jeniième oyage 
Je Cook , tome IV, page log cl suivau'.cs; troisièine V ojage Je 
Cook , premier volume , page 426 ci suivaulcs. 
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DELA PEROUSE. 3 

Ces deux voyaf^es devaient , avec raison , 
décoiirau;ei’ des particuliers qui , par un simple 
esprit de curitwlé , sacrifiaient des sommes 
considérables à -un intérêt (jui avait cessé de- 
puis lon{<-temps de fixer les yeux des diflc- 
rcntcs puissances maritimes de l’Europe. 

En 1764, 1 ! 4 m^ k'terre ordonna une nou<- 
velle Expédition ciont Je commandement fut 
confiç au comntodore Byron. Les relations de 
ce voyaj<e, ainsi que celles des navigateurs 
Wallis, Carteret et Cooit , sont généralement 
connues. 


1785. 

Août. 




' tlle p'otubérance sur une masse aussi énorme que 
le ç,Iobe, dont la moindre dilFérence d’homogénéité, 
dans les parties intérieures , serait capable de com- 
penser la solidité superficielle ? 

Qtioique le capitaine Cook espère qu'on ne par- 
lera plus du continent austral * , il sera peut-être 
utile , dans quelques siècles ,<de constater les progrès 
que peuvent faire les glaces vers l’Equateur, et d’é- 
tablir ainsi une preuve de l’ingénieux système. de 
BufFou sur le reijoidissemeut du globe. Mais il faut 
plusieurs siècles pour obtenir un résultat probable^ 
car, dans différentes années, et aux mêmes épo- 
ques , les navigateurs ont rencontré les gl.aces à 
une plus nu moins grande latitude. Les pécheurs 
de baleine, qui vont annuellement au Spitzberg, 
sont'', 4>t-on , parvenus une fols jusqu’à un degré 
du pôle; et un passage ati nord, qui paraît avoir 
été paicouru par Lotencio Ferrer de Maldonado, 
dont ‘lè jrarlerai ailleurs , n’a pu être retrouvé par 
nos plus intrépides navigateurs, qui ont constara- 
Bient été repoussés parles ^&f:et.{Nole du Réducteur.) 

* Truisicme f''ojage dt Cook ^ lomciy, page rao. 
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Aü mois de novembre 1766, M. de Bou- 
gainville partit de Nantes, avec la frégate la 
Boudeuse et la flûte l’Étoile; il suivit à peu 
près la même route que les navigateurs anglais ; 
j1 découvrit plusieurs isles : et son voyage , 
écrit avec intérêt, n’a pas peu servi à donner 
aux Français ce goût des d^ouvertq^, qui 
venait de renaître avec tant d’énergie «1 An- 
gleterre. 

En 1771, M. de Kerguelen ftit expédié pour 
un voyage vers le continent austral , dont 
l’existence, à cette époque, n’était pas même 
contestée des géographes; en décembre de la 
même année, il eut connaissance d’une isle: 
le mauvais temps rem})êcha d’en achever la 
découverte. Plein des idées de tous les savans 
de l’Europe, il ne douta pas qu’il n’eût ap- 
perçu un cap des terres australes. Son em- 
pressement à venir annoncer cette nouvelle 
ne lui permit pas de différer un instant son 
retour; il fut reçu en France comme un nou- 
veau Christophe Colomb, ün équipa tout de 
suite un vaisseau de guerre et une frégate 
pour continuer cette importabte découverte : 
ce choix extraordinaire de bàtimens suffirait 
seul pour démontrer que l’enthousiasme exclut 
la réilexion. M. de Kerguelen eut ordre d’aller 
lever le plan du prétendu continent quil avait 
apperçu ; on sait le mauvais succès de ce se- 
cond voyage : mais le cajiitaine Cook, le pre- 
mier des navigateurs, n’aurait pu réussir dans 
une pareille entreprise avec un vaisseau* de 
64 canons, une frégate de et sept cents 
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Iiommesd’équipage; peut-ôtre n’anrait-il point 
accepté ce commandement, ou il aurait fait 
adopter d’autres idées. Enfin Kl. de Kergue- 
len revint en France aussi peu instruit que la 
première fois. On ne s’occupa plus de décou- 
vertes. Le roi mourut pendant le cours de 
cette expédition. La guerre de 1778 tourna 
tous les regards vers des objets bien opposés : 
on n’oublia pas cependant que nos ennemis 
avaient en mer la Découverte et la Résolution , 
et que le capitaine Cook , travaillant à l’agran- 
dissement clés connaissances humaines, devait 
être l’ami de toutes les nations de l’Europe *. 

L’objet principal de la guerre de 1778 était 
d’assurer la trancjûillité des mers; il lut rempli 
par la j)aix de 1788. Ce même esprit de jus- 
tice cjÿi avait fait prendre les armes pour que 
les pavillons des nations les plus faibles sur 
mer y fussent respectés à l’égal de ceux de 


* Tout me prescrit de rappeler ici un fait égale- 
ment glorieux aux F rançais , et à celui qui , au milieu 
des horreurs d’une guerre politiquement nécessaire , 
en devint l’objet. 

A l’époque des hostilités de 1778, contre l'An- 
gleterre , il fut ordonné à tous bâtimens français 
qui rencontreraient la Découverte et la Résolution , 
commandées par le capitaine Cook, de les laisser 
librement passer sans les visiter, et, bien loin de 
les traiter en ennemies , de leur fournir tous les se- 
cours dont elles pourraient avoir besoin. 

C’est ainsi qu’une grande nation montre un res- 
pect religieux pour les progrès des sciences et des 
découvertes utiles. (N. D. R.) 
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6 VOYAGE 

France et d’Anj^Icfcrre , devait, pendant la 
paix, se porter vers ce tpii jx,nit contribuer 
au plus grand bien-être de tous les hommes. 
Les sciences, en adoucissant les mœurs, ont 
peut-être, plus que les bonnes lois, contribué 
au bonheur de la société. 

Les vt^'ages de divers navigateure anglais, 
en étendant nos connaissances, avaient mé- 
rité la juste admiration du monde entier : 
l’Europe avait apprécié les talens et le grand 
caractère du capitaine Cook. Mais, dans un 
champ aussi \*aste , il restera pendant bien des 
siècles de nouvelles connaissances à acquérir; 
des côtes h relever; des plantes, des arbres, 
des poissons , des oiseaux à décrire ; des mi- 
néraux, des volcans à observer; des peuj)les 
à étudier, et peut-être è rendre plus hejjieux: 
car enfin une plante farineuse, un fruit de 

{ dus, sont des bienfaits inestimables jwur les 
labitans des isles de la mer du Sud *. 


* Les bienfaits d’une nouvelle plante farineuse, 
d'un fruit nouveau , et naéme l’introduction des ani- 
maux domestiques, peuvent-ils être comparés à la 
somme de maux qui doit résulter pour ces peuples 
de l’introduction des usages et des mœurs euro- 
péennes ? 

En examinant ce problème sous les rapports phi- 
losophiques, politiques, et même religieux; en exa- 
minant ce qu’ils possèdent , bien convaincu que leurs 
désirs ne peuvent naître que des connaissances qu’ils 
n’ont pas, on finira, je pense, par former les voeux 
les plus ardens pour qti’ils puissent jouir long-temps 
de leur bonheur et de leur inaltérable tranquillité, 
dont la base est fondée sur la paix du cœur , la dou- 
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Ce» cliflTerentes réflexions firent adopter le 
projet d’un \oyage autour du njonde ; des 


ceuret la jouissance de fous les seniimens , et l’exer- 
cice des lois puisées dsms la nature. 

Les passages suivons , extraits du troisième Voyage 
de Cook , viennent k l’.ippui de mon opinion. 

« Lorsque l’Aventure relâcha pour la première fois, 

en 1773, dans le canal de la Reine-Charlotte, M. 
« Bayly établit son observatoire à cet endroit ; et 
et lui et les hommes qui l’accompagnèrent, planiè- 
« rent, à leurs heures de loisir, phisieurs des graines 
et de nos jardins. Je n’en trouvai pas le moindre 

et vestige Les naturels les aiment beaucoup 

« (les patates), et cependant il me fut démontré 
et qu'ils n’ont pas pris la peine d’en planter une seule, 
et et que, sans la difficulté de nettoyer le terrain où 
et nous les avions semées jadis, il n’en resterait au- 
tt cune aujourd’hui. J’ajouterai qu’ils ont également 
et négligé la culture des autres plantes que nous avions 
et laissées parmi eux.» (Tome 1er, page 160 de la 
traduction française.) 

et Ces deux chefs me demandèrent des chèvres et 
« des cochons. Je donnai à Matahouah deux chèvres, 
te un mâle et une femelle avec leur chevreau ; et à 
te Tomafongeaunoranqe , deux cochons, un verrat 
« et une truie. Ils me promirent de ne pas les tuer; 
a mais j’avoue que je ne comptai pas beaucoup sur 
« leur parole. J’appris, à cette occasion, que les ani- 
<t maux envoyés à terre par le capitaine Furneaux 
et étaient tombés bientôt après entre les mains des 
't naturels , et qu’il n’en restait aucun ; mais , etc. » 
(Tome irr, pane 167 de la traduction française.) 

tf 11 ajouta (Taweinarooa) que le capitaine eut des 
•t liaisons avec une femme du pays; que cette femme 
« en eut un fils qui vivait encore, et qui était à 
« peu près de l’âge de Kokoa. Quoique Kokna ne 
«fût pas encore au monde au temps dont il est ici 
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8 VOYAGE 

savans de tous les genres furent employés 
dans cette expédition. M. Dagelet, de l’aca- 
démie (les sciences, et M. Monge *, l’un et 
rautre professeurs de mathématiques à l’école 
militaire, furent embarqués en qualité d’as- 
tronomes; le premier sur la Boussole, et le 
second sur l’Astrolabe. M. de Lamanon , de 
l’académie de Turin , correspondant de l’aca- 
démie des sciences, fut chargé de la partie de 
l’hi.stoire naturelle de la terre et de son at- 
mosphère, eonnue sous le nom de géologie. 
M. labbé Mongès, chanoine régulier (le Sainte- 
Geneviève, rédacteur du Journal de physi~ 
<!ue , devait examiner les minéraux, en faire 
l’analyse, et contribuer au progrès des dillé- 
rentes parties de la physique. M. de Jussieu 
désigna M. de la Martinière, docteur en mé- 
decine de la faculté de Montpellier, pour la 
partie de la botanique; il lui fut adjoint un 
jardinier du jardin du roi pour cultiver et 
conserver les plantes et graines de différentes 


et question , il paraissait savoir tonte l'Iiistoire. 
« Taweiharooa nous apprit, (le pins, que ce prê- 
te mirr vaisseau apporta la maladie vénérienne à la 
« nouvelle Zélande. Je souhaite que les navigateurs 
« européens qui y ont abordé depuis^ n’aient pas 
« à se reprocher égalemi nt d’avoir laissé un mo- 
« nument aussi affreux de leur séjour , etc. » (Tome 
179 8e la traduction française.) (N. D. R.) 

* La santé de M. Monge devint si mauvaise de 
Brest à Ténériffe , qu’il fut obligé de débarquer et de 
retourner en France. 
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espèces que nous aurions la possibilité de rap-” ~ 
porter en Europe : sur le choix qti’en l.t 
M. Thouin , M. Collignon fut embarqué pour 'Aoin. 
remplir ces fonctions. MM. Prévost, oncle et 
neveu , furent chargés de peindre tout ce qui 
concerne Thistoire naturelle. M. Dufresne, 
grand naturaliste, et très-habile dans fart de 
classer les dilîërentes productions de la na- 
ture, nous fut donné par M. le contrôleur- 
général. Enfin M. Duché de Vancy reçut 
ordre de s’embarquer j)our peindi e les cos- 
tumes, les paysages, et généralement tout ce 
qu’il est souvent impossible de décrire. Les 
compagnies savantes du royaume s’empres- 
sèrent de donner, dans cette occasion , des té- 
moignages de leur zèle et de leur amour pour 
le progrès des sciences et des arts. L’académie 
des sciences , la société de médecine , adres- 
sèrent chacune un mémoire à M. le maréchal 
de Castries sur les observations les plus im- 
portantes que nous aurions à faire pendant 
cette càmpagne. 

M. l’abbé Tessier, de l’académie des sciences, 
proposa un moyen pour préserver l’eau douce 
de la corruption. M. du Fourni, ingénieur- 
arcliitecte, nous fit part aussi de ses observa- 
tions sur les arbres et sur le nivellement des 
eaux de la mer. M. le Dru nous propo.^a dans 
un mémoire de faire plusieurs observations 
sur l’aimant, par différentes latitudes et lon- 

S itudes; ily joignit une bou.ssole d’inclinaison 
e sa composition , qu’il nous pria de comparer 
avec le résultat que nous donneraient les deux 
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■ boussoles d’inclinaison qui nous furent prêtées 
par les conimi.<-saires du bureau des longi- 
tudes de Londres. Je dois ici témoigner ma 
reconnaissance au chevalier Banks, qui, ayant ' , 
appris que M. de Monneron ne trouvait point 
à Londres de bou.s.sole d’inclinaison, voulut 
bien nous faire j)rêter celles qui avaient servi 
au célèf)i’e capitaine Cook. Je reçus ces instru- 
mens avec un sentiment de respect religieux 
pour la mémoire de ce grand homme. 

M. de Monneron , capitaine au corps du 
génie, qui m’avait suivi dans mon expédition 
de In baie d’Hudson , fut embaïqué en qualité 
d’ingénieur en chef; son amitié pour moi, 
autant que sou goût pour les voyages, le dé- 
terminèrent à solliciter cette place : il fut 
chargé de lever les plans, d’examiner les po- 
sitions. M. Bernizet , ingénieur-géographe, 
lui fut adjoint pour celte partie. 

Enfin M. de Fleuricu, ancien capitaine de 
vaisseau , directeur des ports et arsenaux, 
dressa lui -même les cartes qui devaient nous 
servir pendant le voyage ; il y joignit un vo- 
lume entier de notes les plus savantes, et des 
discussions sur les diffërens voyageurs, depuis 
Christophe Colomb jusqu'ci nos jours. Je lui 
dois un témoignage public de reconnais.sance 
pour les lumières que je tiens de lui, et pour 
l’amitié dont il m’a si souvent donné des 
preuves*. 

* Les sciences et les arts doivent plus particu- 
lièrement partager les regrets de l’Europe entière 
sur la perle de nos navigateurs ; l’immense collec- 
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M. le maréchal de minisJi-p dp la 


commandement , avait 

plus formels dans les ports, pour que tout ce 
qui pouvait contribuer au smccèsde cette cam- 
pagne nous fût accordé. M. d’Hector, lieu- 
tenant-général commandant la marine à Brest, 
répondit à ses vues, et suivit le détail de mou 
armement comme s’il avait dû commander 
lui-même. J’avais eu le choix de tous les offi- 
ciers; je désignai pour le commandement de 
l’Astrolabe, M. de Langle, capitaine de vais- 
seau , qui montait l’Astrée dans mon expédi- 
tion de la baie d’Hudson, et qui m’avait, dans 
cette occasion , donné les plus grandes preuves 
de talent et de caractèie. Cent officiers se 
proposèrent à M. de Langle et à moi pour 
faire cette camj)agne ; tous ceux dont nous 
fîmes choix étaient distingués par leurs con- 
naissances. EnHn , le 26 juin, mes instructions 
me furent remises. Je partis le i" juillet pour 
Brest, où j’arrivai le 4; je trouvai l’armement 
" des deux frégates très-avancé. On avait sus- 
pendu l’embarquement de difîcrens -effêts , 
parce qu’il me fallait opter entre quehpics 

tion faite par les savans, et une partie des mémoires, 
ont p^ri avec eux. Le lecteur ne doit pas s’attendre à 
trouver dans l'Atlas tous les détails que le journal 
parait indiquer ; ce voyage, très-intércs.sant dans son 
'état actuel, eût, sans ce tragique événement, pré- 
senté l’ensemble Je plus précieux. Si quelque espé- 
rance est encore* permise, elle est bien faible, et 
^baque jour en détruit insensiblement les restes. ' 


marine, qui m’avait dt 



(N. D. R.) 
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12 V O VA G E 

articles propres aux échanges avec les sau- 
vages, ou ries vivres dont j’aurais bien voulu 
me pourvoir pour plusieurs années; je donnai 
la préférence aux eHèts de traite, en songeant 
qu’ils pourraient nous procurer des comes- 
tibles frais, et qu’à cette épocpie ceux que 
nous aurions à bord seraient presque entiè- 
rement altérés. 

Nous avions en outre à bord un bot' ponté, 
en pièces, d’environ vingt tonneaux, deux 
chaloupes biscayennes ’ , un grand màt, une 
mèche de gouvernail, uncalx-stan; enfin ma 
frégate contenait une quantité d’effets in- 
croyable. M. de Clonard, mon second, l’avait 
arrimée avec ce zèle et cette intelligence dont 
il a si souvent donné des preuves. L’Astrolabe 
avait embarqué exactement les mêmes ar- 
ticles. Nous fûmes en rade le 1 1 ; nos bâti- 
mens étaient tellement encombrés, qu’il était 
impossible de virer au cabestan : mais nous 
partions dans la belle .saison , et nous avions 
l’esj)oir d’ariiver à Madère sans essuyer de 
mauvais temps. M. d’Hector ordonna de nous 
mouiller en rade avec des ancres du port, afin 
que pous n’eussions qu’à filer nos câliles lore- 
que les vents nous permettraient de partir. 


' Ou boat ou bojer, espèce de bâtimeDt très-fort à 
varangues plaies, en usage en Flandre et en Hol- 
lande, très-bon pour les navigations intérieures. 
(N. D. R.)' 

* Barca longa , clialoupes longues , fort effilée» 
dans les extrémités , propres à naviguer lorsque la 
mer e»t houleuse. (N. D. R.) * 
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Le la, nous passâmes la revue. Ce même 
jour, les horloges astronomiques qui devaient 
nous servir pour vérifier dans les relâehes le 
mouvement journalier des horloges marines, 
furent euibarquées sur les deux bâtimens. 
Celles-ci étaient en observation à bord depuis 
quinze Jours. MM. Dagelet, Monge , ainsi que 
les autres savans et artistes, m’avaient précédé 
à Brest; mais, avant l’arrivée des deux astro- 
nomes, MM. de Langle et d’Escures avaient 
observé la marehe des horloges marines : mal- 
heureusement, l’horloge astronomique à la- 
quelle on eomparait les premières, fut recon- 
nue si mauvaise, qu’il fallut recommencer ce 
travail. 

Le i3, au soir, M. Dagelet me remit la 
note suivante : 

« Nous trouvâmes à Brest, à notre arrivée, 
« un poste astronomique établi dans le jardin 
« de Pintipndance, où MM. de Langle et d’Es- 
« cures s’occupaient d’observations pour dé- 
« terminer la marche des horloges marines. 
« Mais comme les instrumens de l’académie 
« de Brest , et particulièrement les horloges 
«astronomiques dont ils avaient fait usage, 
« étaient dans le plus mauvais ordre, ilss’ap- 
« perçurent, après quelques jours d’observa- 
« tiofl, qu’il fallait faire les comparaisons rela- 
« tives des horloges marines , en les rapportant 
« toutes au n° i5 * qui était clans l’observa- 


* Toutes les horloges marines embarquées sur les 
deux frégates sont de l’invention et de la construc- 
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« toire. Lorsque nos instrumens Furent établis 
1785. « ^ terre, je déterminai la marche de ma pen* 

Août. « (Iule par des liauleurs du soleil et des étoiles, 
« comparant eliaque jour les horloges n° 18 et 
V n" 1 9, par les signaux Faits à horcl ; je Formai 
« la table suivante de leur marché journalière ». 


JOURS 

DU MOIS. 

N*. 18. 

RETARD 

sur 

LE TEMPS MOTEN 
DE PARIS. 

N^ 19. 

RETARD 

sur 

LE TEMPS MOYEN 
DE PARIS. 

a8 juin 

.36' 

48",8. 

27/ 

Si",o. 

3o idem 


07, 1. 

. 27 

47» 7- 

i<;r juillet . . . 

3? 

19, 0. 

27 

45, 0. 

2 idem 

3? 

3i, 0. 

27 

44, 2- 

3 idem 

3? 

39, S. 

27 

45, 4- 

4 idem 

37 

5i,8. 

27 

.44» O- 

5 idem 

38 

o5, 0. 

27 

42 »o. 

6 idem 

0 

0. 

27 

42» r. 

7 idem 

38 

36, 7. 

27 

42, 1. 

8 idem 

38 

49,3. 

0 

0. 

9 idem 

39 

o3, 0. 

27 

48,8. 

10 idem 

39 

i3, 6. 

27 

42, 5. 

Il idem 

39 

10 

P 

Arrêté. 

12 idem 

0 

0 . 

0 

36,6. 

i3 idem 

0 

O- 

0 

36, 4. 1 


Les vents d’ouest nous retinrent en rade 
justju’au 1“ d’août; il y eut pendant ce temps 


tion de Ferdinand Berihoud ,.qui les a désignées par 
des Duméros. (N; D. B.) 
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des brumes et de la pluie. Je craignis que 
riiumidilé ne nuisît à la santé de nos équi- 
pages; nous ne débarquâmes cepèndant, cians 
l’espace de dix-neuf jours, qu’un seul homme 
a^ant la fièvre : mais nous découvrîmes six 
matelots et un soldat attaqués de la maladie 
vénérienne , et qui avaient échappé à la visite 
de nos chirurgiens. 

Je mis à la voile de la rade de Brest le 
I" août. Ma traversée jusqu’à Madère n’eut 
rien d’intéressant; nous ^ mouillâmes le i3; 
les vents nous furent copstamment favorables : 
cette circonstance était bien nécessaire à nos 
vaisseaux, qui, trop chargés sur l’avant, gou- 
vernaient fort mal. Pendant les belles nuits 
de cette traversée, M. de Lamanon observa 
Jes points lumineux qui sont dans l’eau de la 
mer, et qui proviennent, selon mon opinion, 
de la dissolution des corps marins. Si des in- 
sectes produisaient cette lumière, comme l’as- 
surent plusieurs physiciens, ils ne seraient ptts 
répandus avec cette profusion depuis le pôle 
jusqu’à l’Equateur, et ils allèctcraient certains 
climats *. 


1785. 

Aüûi. 


* D’après le résultat des expériences présentées en 
1768, par Rigaud, à l’académie des sciences de 
‘Paris, on ne peut douter de l’existence des polypes 
eu animaux lumineux dans l’eau de la mer. Je ne 
Vois pas sur quoi la Pérouse peut étayer une asser- 
tion combattue par Godeheu , qui a observé aux 
Maldives et sur la côte du Malabar , lieux ou la 
tuer est plus lumineuse que dans les parages dont 
parle notre navigateur, que l’eau était parsemée 
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"" Nous n’étîuns pas encore mouillés à Ma- 

clerc, (|iie M. Joliiiston , négociant anglais, 

Août, avait ficja eavoyé à bord de mon bâtiment un 
canut chargé de fruits. Plusieui-s lettres de re- 
commandatiun de Londres nous avaient pré- 
cédés chez lui; ces lettres lurent un grand 
sujet d’étonnement pour moi, ne connaissant 
jra^ les personnes cjui les avaient écrites. L’ac- 
ciuil que nous fit M. Johnston fut tel, que 
nous n’aurions pu en espérer un plus gracieux 
de nos païens ou de nos meilleurs amis. Après 
avoii- fait notre visite au gouverneur, nous 
fûmc‘s dîner chez lui ; le lendemain , nous 
déjeunâmes à la charmante campagne de M. 
Muiiay, consul d’Angleterre, et nous retour- 
nâmes en ville pour ciîner chez M. Moutero, 
chargé des aHâires du consulat de France. 


de quantité de petits animaux vivans , lumineux, 
lassant écliapper une liqueur huileuse qui surnaj^eait, 
et répandait une lumière phosphorique quand elle 
était agitée. 

Je crois donc à l’existence de ces animaux , sou- 
tenue par les observations de fsollet , Roy , Vianelli , 
Grisellini , etc. Je pense aussi que l’huile phospho- 
rique de certains poissons, étant portée à la surface 
de l’eau , y produit en partie cette lumière qu’on 
apper^oit dans toutes les mers. 

Je citerai à l’appui de mon opinion l’effet de 
l’huile de la bonite , qui devient lumineuse quand 
elle est agitée. On peut voir aussi les observations 
de b'orstei sur la lumière phosphorique de l’eau 
de la mer, qu’on trouvera à la fin à\i second Foyage 
de Cook ; et celles de la Lande , Journal des sut ans , 
1777. (N. ü. U.) . 
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Nous fifoûtâmes, pendant toute cette journée, ‘ 
les délices (jue peuvent oHrir la compagnie la 
mieux choisie, les prévenances les plus mar- 
quées, et nous admirâmes en même temps la 
situation ravissante de la campagne de M. 
Murray : nous ne pûmes être distraits des ta- 
bleaux que nousoiriait cette position, que par 
les trois jolies nièces de ce consul , qui vinrent 
nous prouver que rien ne manquait dans ce 
lieu enchanteur. Sans les circonstances impé* 
rieuses où nous nous trouvions, il eût été bien 
doux de passer quelques jours à Madère, où 
nous étions accueillis d’une manière si obli- 
geante ; mais l’objet de notre relâche ne jiou- 
vaity être rempli : les Anglais ayant porté le 
vin de cette isie à un prix excessir, nous n’au- 
rions pu nous en procurer à moins de treize 
ou quatorze cents livres le tonneau de quatre 
barriques, et cette même quantité ne coûtait 

3 ue six cents livres à TénériHë : j’ordonnai 
ohc de tout disposer pour partir le lendemain 
i6 août. La brise du large ne cessa qu’à six 
heures du soir, et nous mîmes à la voile tout 
de suite. Je reçus encore de M. Johnstofi une 
prodigieuse quantité de fruits de toute espèce,* 
cent bouteilles de vin de Malvoisie, une demi- 
barrique de vin sec, du rum et des citrons 
confits. Depuis mon anivée à Madère , tous 
les momens de mon séjour ont été marqués 
par les honnêtetés les jilus recherchées de sa 
part. 

Notre traversée Jusqu’à TénérilFe ne fut 
que de trois jours; nous y mouillâmes le 19 
II. - a 


1785. 

Août. 
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“ à trois heures après midi. J’eus connaissance, 
1785. le 18 au matin, de l’isle Salvage, dont je ran- 
Aoûfc geai la partie de l’est à environ une demi-lieue : 
elle est très-saine; et quoique je n’aie pas eu 
occasion de sonder, je suis convaincu qu’il y 
a cent brasses d’eau jusqu’à une encablure de 
terie. Cette isle est entièrement brûlée; il n’y 
a ))as un seul arbre; elle paraît formée par 
des couches de lave et d’autres matières vol- 
caniques : nous avons fait plusieui'srelèvemens 
pour en déterminer le gisement. 

Les dillérentes observations de MM. de 
Fleuiieu, Verdun et Borda, ne laissent rien 
à désirer sur les isles de Madère, Salvage, et 
de Ténériflë; aussi les nôtres n’out-elles eu 
pour objet que la vérification de nos insti'u- 
tnens, et la marche de nos horloges marines, 
qui avait été assez bien déterminée à Brest 
par les observations de M. Dagelet, pour (jue 
nous pussions compter pendant plusieurs jours 
sur les longitudes qu’elles nous donneraient : 
l’atterrage de l’isle de Madère éftiit très-propre 
à nous faire connaître le degré d’exactitude 
que nous devions en attendre. La longitude 
que nous observâmes à vue de terre , rapportée 
à celle de la ville de Funchal, ne dillérait que 
de trois minutes de degré de celle qu’avait 
déterminée M. Borda. Le peu de séjour que 
nous fîmes dans cette isle, ne nous permit 
pas d’y établir d’observatoire. MM. Dagelet, 
d’Escures et Boutin , firent seulement quelques 
relèvemens du mouillage, dont je n’ai pas fait 
tracer le plan, parce qu’il se trouve dans dif- 
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Férens voyages imprimés. Nous nous occu-“ 

J jâmes le i8 août à faire des relèvemens sur 
’i.sle Salvage; je crois pouvoir fixer sa longi- 
tude occidentale par i 3 ', et sa latitude 
nord , par 3 o^ 8' i 5 ". 

Dès mon arrivée àTénériffe, je m’occu])ai 
de rétablissement d’un observatoire à terre; 
nos instrumens y furent placés le 22 août, et 
nous déterminâmes la mai che de nos horloges 
astronomiques par des hauteurs correspon- 
dantes du soleil ou des étoiles, afin de vérifier 
le plus promptement possible le mouvement 
des horloges marines des deux frégates : on 
trouvera tous ces détails à la fin de l’ouvrage. 
Le résultat de nos observations nous fit voir 
que l’erreur du n* 19 n’avait été que de 18" 
en retard depuis le i 3 juillet, dernier jour de 
nos observations à Brest ; que celle de nos 
petites montres , n* 29 et n* 26, avait été 
pareillement en retard, pour la première, de 
1 ' o",7, et de 28" éedleraent pour la seconde : 
ainsi , dans l’espace- dé quarante-trois jours , 
l’erreur la plus forte n’était encore que d’un 
quart de degré en longitude. Aji||^ès quelques 
jours d’observations et de com])araisons sui- 
vies, nous établîmes le nouveau mouvement 
journalier de ces horloges. M. Dagelet trouva 
que le n* 19 avançait de 2 "" ,55 dans les 24 
heure, les n’ 29 de 3 ", é, et le n° 25 de o",8: 
c'est d’après ces élémens que cet .astronome 
a dressé la table de leurs mouvemensapparens, 
ayant égard aux corrections qu’exigent les va- 
riations produites par l’eUèt de la température^ 


1 785. 

Août. 
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suivant les divers degrés du thermomètre et 
1785. des arcs du balancier. M. Dagelet a eu quel- 
Aoûi. ques doutes sur la manière de construire la 
table de variation du n“ 19, d’après le peu de 
données des expériences faites à Paris. 11 a cru 
devoir prévenir qu’il serait très-utile , pour 
ceux qui font usage des horloges marines , . 
qu’on multipliât le nombre des expériences, 
et qu’on laissât moins de termes à calculer 
dans les interpolations qu’il a été obligé de 
faire pour obtenir ces données, sur-tout dans 
le cas où les arcs du balancier entreraient dans 
ce genre de correction; ce qui nécessite une 
table à double entrée , et laisse du doute sur 
la manière dont les ordonnées de la courbe 
doivent varier. 11 mit le ]:>endule simple en 
expérience les 27, 28 et 29 août , et il observa 
le nombre des oscillations dans un temps li- 
mité pour déterminer la force de gravitation 
des corps aux difïërentes latitudes. Plusieurs 
observations relatives à la latitude et à la lon- 
gitude furent faites à Sainte-Croix de Téné- 
riffe, que nous croyons pouvoir fixer à 18^ 

36 ' 3 o" de ^ngitude occidentale, et 28*^ 27' 

3 o" de latitude nord. Enfin nous terminâmes 
notre travail ]>ar des expériences sur les bous- 
soles d’inclinaison; nous trouvâmes très-peu 
d’accord dans les résultats, et nous ne les ' 
rapportons que pour prouver combien cette 
espece d’instrument est encore éloignée du 
point de perfection nécessaire pour mériter la 
confiance des obsei*vateurs. Nous présumons 
cejrendant que la quantité de fer dont tout 
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le sol de l’isle de Ténériffè est impr^né, n’a ™ 
pas peu contribué aux énormes difrerences * 7 ®^* 
que nous avons remarquées : ces diderens Août» 
résultats seront renvoyés , comme Je l’ai déjà 
dit, à la fin de l’ouvrage.' 

Le 3 o août au matin , je mis à la voile avec 3 o. 
un vent de nord>nord-est assez frais. Nous 
avions pris à bord de chaque bâtiment soixante 
pipes de vin : cette opération nous avait obÜgés 
de désarrimer la moitié de notre cale pour 
trouver les tonneaux vides qui étaient destinés 
k le contenir. Ce travail nous occupa dix jours; 
à la vérité, le peu de célérité des fournisseurs 
fut ce qui nous retarda : ce vhi venait d’Oro- 
tava , petite ville qui est de l’autre côté de 
l’isle. 

J’ai déjà rendu compte de la manière dont 
les astronomes avaient employé leur temps : 
nos naturalistes voulurent aussi mettre à profit 
leur séjour dans la rade de Sainte-Croix ; ils 
partirent pour le Pic avec plusieurs officiers 
des deux bâtimens. M. de la Martinière her- 
borisa dans la route; il trouva plusieurs plantes 
curieuses. M. de Lanfanon mesura la hauteur 
du Pic avec son baromètre, qui descendit , slir 
le sommet de la montagne, à i8 pouces 4 
lignes Par l’observation faite à Sainte-Croix 
de TénérifFe dans le même instant , il était à 
s8 pouces 3 lignes. Le thermomètre, qui mar- 
quait 24^ 7 à Sainte-Croix , se tint constamment 
à 9^ sur le haut du Pic. Je laisse à chacun la 
fierté d’en calculer la hauteur. Cette manière 
est si peu rigoureuse , ^ue. je préfère les 
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données aux résultats *. M. de Monneron, ca- 
1785. pitaine au corps du jj;énie, Ht aussi le voyage 
Août, du Pic dans l’intention de le niveler juscju’au 
bord de la mer; c’était la seule manière de 
mesurer cette montagne qui n’eût j)as été 
essayée. Les difficultés locales ne pouvaient 
l’arrêter si elles n’étaient insurmontables, parce 
qu’il était extrêmement exercé à ce genre de 
travail. 11 trouva sur le terrain (jue les obstacles 
étaient beaucoup moindres (ju il ne l’avait ima- 
giné; car, dans une journée, il eut terminé 
tout ce qui était difficile : il était parvenu à 
une espèce de plaine encore ti ès-élevée, mais 
d’un accès facile , et il voyait avec la plus grande 
joie la lin de son travail, quand il éprouva, 
de la part de ses guides, des difficultés qu’il lui 
f ut impossible de vaincre : leurs mules n’avaient 
pas bu depuis soixante-denize •heures ; et ni 
prières ni argent ne purent déterminer les 
muletiers à rester plus long-temps. M. de 
Monneron fut obligé de laisser impartait un 


Ceux qui voudront faite ces calculs trouveront 
les» données qui manquent ici , dans fous les ou- 
vrages de physique ; mais s’ils veulent opérer avec 
quelque exactitude sur cette manière de mesurer 
les hauteurs, déjà très-sujetlc à erreur, ils ne doivent 
pas oublier de faire les corrections relatives k la 
température de l’air. La différence des lojçarithme* 
des hauteurs du baromètre en lignes donne la hau- 
teur en toises à lé"* 7 du thermomètre k mercure , 
qui marque 80** à l’eau botiillanle : il faut ôter j-jy pour 
chaque aegré de froid. De Luc , Recherches sur Iss. 
modifications de l’atn\êsph'ère. (N. D. R.)- 


Digitized by Coogle 


DELAPÉROUSE. âS 

travail qu’il regardait comme fini, qui lui avait 
coûté des peines incroyables, et une dépense 
assez considérable; car il avait été obligé de 
louer sept mules et huit hommes pour jiorter 
son bagage , et l’aider dans son operation. Afin 
de ne pas perdre entièrement le fruit de son 
travail, il arrêta les principaux points : une 
journée suffirait aujourd’hui pour achever ce 
nivellement , qui peut offrir un résultat |>lus sa- 
psfaisant qu’aucun de ceux qui ont été donnés 
juscpi’à présent par les diHërens voyageurs *. 


* Le travail de Mooneron, annoncé ici , n'est point 

Î iarvenu; il y a lieu de croire qu’il avait marqué 
a fin de ses opérations de manière à pouvoir' être 
continuées par tout autre voyageur. Jepensequ’il s’est 
servi du niveau d’eau, quelque incommode que soit 
cet instrument dans les pentes très-rapides. Si ses 
opérations eussent pu être terminées,, il eût décidé 
en frétons ceux qui ayant mesuré le Pic à leur manière, 
lui ont assigné des hauteurs bien différentes. 

Quelque défectueuse , quelque longue et difficile 
que puisse être cette manière de mesurer les hau- 
teurs , inconvéniens qui * disparaissent cependant 
devant celui qui a une grande pratique , il est 
constant qu’un nivellement pareil ne doit pas exiger 
plus de mille stations : or, en supposc^nt une er- 
reur de trois lignes par station , ce qui est pres- 
que impossible ; en supposant que ces trois lignes 
d’erreur ne se corrigeassent pas mutuellement , et 
qu’elles fussent toujours en plus ou en moins , chose 
plus impossible encore; il n’en résulterait à la fia 
du travail qu’une différence de trois mille lignes 
ou de trois toises deux pieds dni pouces : or cette 
différence , dont le résultat est si forcé, n’est rien 
auprès de celle qu’ont trouvée les diffe'reos voyageurs. 


1785. 

Août. 
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M. le marquis de Branciforte, maréclial de 
*7®^* camp et gouverneur général de toutes les 
Août, isles Canaries, ne cessa, pendant notre séjour 
dans sa rade , de nous donner les plus grandes 
manpies d’amitié. 

^^ous ne pûmes faire route qu’à trois heures 
après midi du 3o août. Nous étions encore 
plus encombrés d’effets qu’à notre départ de 
Brest ; mais chaque jour devait les diminuer, 
et nous n’avions plus que du bois et de l’eau 
à trouver jusqu’à notre arrivée aux isles de 
la mer du Sucf. Je coi^tais me pourvoir de 
ces deux articles à la Trinité; car j’étais dé- 
cidé à ne pas relâcher aux isles du cap Vert, 
qui , dans cette saison , sont très-mal-saines , 
et la îîanté de nos équipages était le premier 
des biens : c’est pour la leur conserver que 
i’ordounai de parfumer les entre-ponts, de 
faire branle-bas tous les jours , depuis huit 
heures du matin jusqu’au soleil couchant. 
Mais, afin que chacun eût assez de temps 
pour dormir, l’équipage fut mis à trois-quarts; 
en sorte que huit heures de repos succédaient 
à quatre heures de service. Comme je n’avais 
à bord que le nombre d’hommes rigoureuse- 
ment nécessaire, cet arrangement ne put avoir 


Î uisqae Herberdeen donne au Pic... 3,409 toises de 
auteur, 

Feuillée (Mémoires de F académie 
des sciences, année page 140^ a,ai 3 , . 

Bouguer i ^>100 > 

Et Verdun , Borda et Pingré. .. . i,904.(N.D.R.) 
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lieu que dans les belles mers , et j’ai été con- “ “ 

traint de revenir à l’ancien usage, lorsque j’ai >78^- 
navigué dans les parages orageux. La travei*sée Août. . 
jusqu’à la Ligne n’eut rien de remarquable. 

Les venls alizés nous quittèrent par les 14^ 
nord , et furent constamment de l’Quest au 
sud-ouest jusqu’à la Ligne; ils me foroferent de 
suivre la côte d’Afrique, que je prolongeai à 
environ soixante lieues de distance. 

Nous coupâmes l’Équateur, le iç septembre, Sepicmbici 
par 18^ de longitude occidentale : j’aurais de- 29. 
siré , d’après mes instructions , pouvoir le 
passer beaucoup plus à l’ouest; mais heureu- 
sement les vents nous portèrent toujours ver» 
l’est. Sans cette circonstance , il m’eût été 
impossible de prendre connaissance de la 
Trinité ; car nous trouvâmes les vents de 
sud-est à la Ligne , et ils m’ont constamment 
suivi jusque par les 20^ s. 5 ' de latitude sud; ' 
en sorte que j’ai toujours gouverné au plus 
près, et que je n’ai pu me mettre en latitude 
de la Trinité qu’à environ vingt-cinq lieues 
dans l’est. Si j’eusse pris connaissance de 
Pennedo de S. Pedro *, j’aurais eu bien de la 
peine à doubler la pointe orientale du Brésil. 

J’ai passé, suivant mon point, sur le bas- 
fond où le vaisseau le Prince crut avoir touché 
en 1747. Nous n’avons eu aucun indice de 
terre , à l’exception de quelques oiseaux con- 


* La reconnaissance de cette isie ne m’était pas 
ordonnée, mais simplement indignée, si je n’avaim 
presque pas à me détourner de ma rouie. ' 
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nus sous le nom de frégates , qui nous ont 
ry85. suivis en assez ^rana nombre, depuis 8^ de 
latitude nord, jusqu’à 3^ de latitude sud : nos 
bâtimens ont été, pendant ce même temps, 
environnés de thons; mais nous en avons tres- 
peu pris , parce qu’ils étaient si gros qu’ils 
cassaient toutes nos lignes : chacun de ceux que 
nous avons pêchés, pesait au moins soixante 
livres. 

. , ’ Les marins qui craignent de trouver, dans 
cette saison, des calmes sous la Ligne, sont 
dans la ])lus grande erreur : nous n’avons pas 
été un seul jour sans vent , et nous n’avons eu 
de la pluie qu’une fois; elle fut, à la vérité, 
assez abondante pour nous permettre de rem- 
plir vingt-cinq barriques. 

La crainte d’être porté trop à l’est dans 
l’enfoncement du golfe de Guinée est aussi 
chiméri(}ue : on trouve les vents de sud-est 
. de très-bonne heure; ils ne portent que trop 
rapidement à l’ouest : et si j’avais mieux connu 
cette navigation , j’aurais couru plus largue 
avec les vents de sud-ouest qui ont régné 
constamment au nord de la Ligne, que j’aurais 
pu couper par lo*^, ce qui m’eût permis d’aller 
vent largue sur le .parallèle de la Trinité. 
Peu de joui*s après notre départ de Ténériffè, 

• nous perdîmes de vue ces neaux ciels qu’on 
ne trouve que dans les zones temi>érée8 : une 
blancheur terne, qui tenait le milieu entre la 
brume et les nuages, dominait toujours; l’ho- 
rizon avait moins de trois lieues d’étendue; 
mais, après le coucher du soleil, cette vapeur. 
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se dissipait, et les nuits étaient constamment «r 
t.ès-belk8, 

Le II octobre, nous fîmes un très-grand 
nombre d’observations de distances nie la lune **' 
au soleil, pour déterminer la longitude, et 
nous assurer de la marche de nos horloges 
marines. Par un terme moyen entre dix ob- 
servations de distances prises avec des cercles 
et des sextans, nous trouvâmes notre longi- 
tude occidentale de i 5 '; à trois heures *, 
api es midi, cell^ que donnait la montre 11° 19, 
était de 47' : nous répétâmes le même 
genre d’observations. 

Le 12, vers les quatre heures du soir, le 12. 
résultat moyen donnait , pour la longitude 
occidentale de la frégate, 26^ 21 et la mon- 
tre n° 19, au même instant, s. 6 ^ 33 '. En 
comparant entre eux ces deux résultats, on 
trouve que la longitude donnée par le n“ 19 
est plus ouest cle 12' que celle obtenue par 
des distances. C’est d’après ces opérations que 
nous avons déterminé la position en loi^iinde 
des isles Martin-Vas et ne l’isle de la Trinité. 

Nous avons aussi déterminé très-soigneuse- 
ment les latitudes, non seulement en observant 
avec exactitude .la hauteur «méridienne du 
soleil , mais en prenant lin très-grand nombre 
de hauteurs près du méridien, et en les ré- 
duisant toutes à l’instant du midi vrai, conclu 
par des hauteurs corre.spondantes. Les erreurs 
les plus fortes que nous ayons pu avoir par 
cette méthode, n’excèdent pas 20". . 

Le 16 octobre, à dix heures du matin, 16. 
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nous apperçûmes les isles Martin -Vas, dans 
*7®^* le norn-miest, à cinq lieues : elles auraient du 
Octobre, nous rester à l’ouest; mais les courans nous 
avaient portés 1 3' dans le sud pendant la nuit : 
malheureusement les- vents a_yant été cons- 
tamment au sud-est jusqu’alors, me forcèrent 
de courir plusieurs bords pour me rapprocher 
de ces isles, dont je passai à environ une lieue 
et demie. Après avoir bien déterminé leur 
. jiosilion, et après avoir fait des relèvemens 
pour pouvoir tracer sur le plan leurs positions 
entre elles, je fis route au plus près, tribord 
amure, vers l’isle de la Trinité, distante de 
Martiii-Vas d’environ neuf lieues dans l’ouest 
sud-ouest. Ces isles Martin -Vas ne sont, à 
, proprement parler, que des rochers; le plus 
gros peut avoir un c^uart de lieue de tour : il 
y a trois islots sépares entre eux par de très- 
petites distances, lesquels, vus d’un peu loin, 
paraissent comme cinq têtes. 

Au coucher du soleil , je vis l’isle de la Tri- 
nité qui me restait à fouest 8*^ nord. Le vent 
était toujours au nord-nord- ouest; je passai 
toute la nuit à courir de petits bords, me te- 
nant dans la partie de fest-sud-est de cette 
isle. Lorsque le jour parut, je continuai ma 
bordée vers la terre, espérant trouver une 
mer plus calme à l’abri de l’isle. A dix heui’es 
du matin , je n’étais plus qu’à deux lieues et 
demie de la pointe du sud-est qui me restait 
au nord-norci-ouest, et j’apperçus, au fond de 
l’anse Ibrmée par cette pointe , un pavillon 
])ortugais hissé au milieu d’un petit mrt au- 
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tour duquel il y avait cinq ou six maisons en 
bois. La vuede ce pavillon piqua ma curiosité: *7®^’ 

je me décidai à envoyer un canot à terre, afin Octobre, 
de m’informer de l’évaouation et de la cession 
des Anglais ; car je commençais déjà à voir 
que je ne pourrais me procurer, à la Trinité, 
ni l’eau ni le bois dont j’avais besoin : nous 
n’appercevions que quelques arbres sur le 
sommet des mbntagnes. La mer brisait par- 
tout avec tant de force, que nous ne pouvions 
supposer que notre chaloupe pût y aborder 
avec quelque facilité. Je pris donc le parti de 
courir des bordées toute la journée , afin de 
me trouver le lendemain, à la pointe du jour, 
assez au vent pour pouvoir gagner le mouil- 
lage, ou du moins envoyer mon canot à terre. 

Je hélai le soir à l’Astrolabe la manoeuvre que 
je me proposais de faire, et j’ajoutai que nouS' 
n’observerions aucun ordre dans nos bordées, 
notre point de réunion devant être, au lever 
du soleil , l’anse de l’établissement portugais.' 

Je dis à M. de Langle que celui des deux 
bâlimens qui se trouverait le plus à portée, 
enverrait son canot pour s’informer des res- 
sources que nous pourrions trouver dans cette 
relâche. Le lendemain i 8 octobre au matin, ^ 3 ^ 
l’Astrolabe n’étant qu’à une demi-lieue de terre, 
détacha la biscayenne commandée par M. de 
Vaujuas , lieutenant de vaisseau. M. de la 
Martinière, et le père Receveur, naturaliste 
infatigable, accompagnèrent cet officier : ils 
descendirent au fond de l’anse, entre* deux 
rochers; mais la lame était si grosse, que le 
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canot et son équipage auraient infailliblement 
j)éri , sans les secours prompts que les, Por- 
tugais lui donnèrent; ils tirèrent le canot sur 
la grève pour le mettre à l’abri de la fureur 
de la mer : on en sauva tous les eHèts , à 
l’exception du grappin qui fut perdu. M. de 
Vaujuas conipta dans ce poste environ deux 
cents hommes , dont quinze seulement en 
uniforme , les autres en chemise. Le com- 
mandant de cet établissement, auquel on ne 
peut donner le nom de colonie, puisqu’il n’y 
a point de culture, lui dit que le gouverneur 
de Hio-Janéiro avait fait prendre possession 
de l’isle de la Trinité depuis environ un an; 
il ignorait, ou il feignait d’ignorer que les 
Anglais l’eussent ])récédemment occupée : 
mais on ne jieut compter sur rien de ce qui 
fut dit à M. de Vaujuas dans cette conversa- 
tion. Ce commandant se crut dans la triste 
nécessité de déguiser sur tous les points la 
vérité: il prétendait que sa garnison était de 
quatre cents hommes , et son fort armé de 
vingt canons; tandis que nous sommes cer- 
tains qu’il n’y en avait pas un seul en batterie 
aux environs de l’établissement. Cet officier 
était dans une telle crainte qu’on ne s’ap- 
pertût du misérable- état de son gouverne- 
ment , qu’il ne voulut jamais i)ermettre à 
M. de la Marlinière et au père Keceveur de 
s’éloigner du rivage pour herboriser. Après 
avoir donné àM. cie Vaujuas toutes les mar- 
ques extérieures d’honnêteté et de bienveil- 
lance , il l’engagea à se rembarquer , en lui 
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disant que l’isle ne fournissait rien; qu’on lui 
envoyait tous les six mois des vivres de Rio- 
Janéiro, et qu’il y avait à peine assez d’eau 
et de bois pour sa garnison ; encore fallait-il 
aller chercher ces deux articles fort loin dans 
la montagne. Son détachement aida à mettre 
notre biscayenne à la mer. 

Dès la pointe du jour j’avais aussi envoyé 
à terre un canot commandé par M. Boutin , 
lieutenant de vaisseau, accompagné de MM. 
de Lamanon et Monneron; mais j’avais dé- 
fendu à M. Boutin de descendre, si la bis- 
cayenne de l’Astrolabe était arrivée avant lui : 
dans ce cas, il devait sonder la rade, et en 
tracer le plan le mieux qu’il lui serait possible 
dans un si court espace de temps. M. Boutin 
ne s’approcha en conséquence que jusqu’à une 

f iortée de fusil du rivage ; toutes les sondes 
ui rapportèrent un fond de roc, mêlé d’un 
peu de sable. M. de Monneron dessina le fort 
tout aussi bien que s’il avait été sur la plage; 
et M. de Lamanon fut à portée de voir que 
les rochers n’étaient que du basalte *, ou des 
matières fondues, restes de quelques volcans 
éteints. Cette o])inion fut confirmée par le' 
père Receveur, qui nous apporta à^bord un 
grand nombre de pierres toutes volcaniques, 
ainsi que le sable , qu’on voyait seulement 
mêlé de détrimens de coquilles et de corail. 


* Pierre d’un tjssu serré , brillante dans ses frac- 
tures, faisant feu au briquet y pouvant servir de 
pierre de touche. (N. D. R.) 
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D’après le rapport de M. de Vaujuas et de 
M. Boutin, 11 était évident que nous ne pou- 
vions trouver à la Trinité l’eau et le bois qui 
nous manquaient. Je me décidai tout de suite 
à faire route pour l’isle Sainte-Catherine, sur 
la côte du Brésil : c’était l’ancienne relâche des 
bâtimens français qui allaient dans la mer du 
Sud. Frézier et l’amiral Anson y trouvèrent 
abondarnment à se pourvoir de tous leurs be- 
soins. Ce fut pour ne jias perdre un seul jour, 
que je donnai la préférence à l’isle Sainte- 
Catherine sur Rio-Janéiro, où les difiërentes 
formalités auraient exigé plus de temps qu’il 
n’en fallait pour faire l’eau et le bois qui nous 
manquaient. Mais en dirigeant ma route vers 
l’isle Sainte-Catherine, je voulus m’assurer 
de l’existence de l’isle de i’Ascençaon , que 
M. Daprès place à cent lieues dans l’ouest 
de la 'Trinité , et à i5' seulement plus sud. 
Suivant le journal de M. Poncel de la Ha^e, 
qui commandait la frégate la Renommée , 
j’étais certain que diflërens navigateurs, entre 
autres Frézier, homme très-éclaii-é , avalent 
cm aborder ài’Ascençaon , et qu’ils n’avaient 
été réellement qu’à la’ Trinité. Malgré l’auto- 
rité de î^. Poncel de la Haye, je cms que ce 
point de géographie demandait un nouvel 
éclaircissement. Les deux jours que nmts jias- 
sâmes vers la partie sud de l’isle de la Trinité, 
nous mirent à portée de faire les relèvemens 
d’après lesquels M. Bernizet traça le plan de 
la partie sud de l’isle :.il diffère très-peu de 
celui du docteur Hallej, qui m’avait été re- 
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mis par M. de Fleurieu. La vue, peinte par 
M. Duché de Vancy, est d’une vérité si frap- 
pante, qu’elle suffira seule pour que les na- 
vigateurs qui abôrderont dans la partie <lu sud 
de la Trinité, ne puissent jamais se tromper. 

Cette isie D’offi-e aux yeux qu’un rocher ^pres- 
que stérile; on ne voit de la verdure et quel- 
ques arbustes que dans les gorqes très-étroites 
ries montagnes : c’est dans une de ces vallées, 
au sud-est de l*isle qui n’a qu’envii-on trois 
cents toises de largeur, que les Portugais ont 
formé leur établissement. 

La nature n’avait certainement pas destiné 
ce rocher à être habité, les hommes ni les 
animaux n’y pouvant trouver leur subsistance; 
mais les Portugais ont craint que quelque na- 
tion de l’Europe ne profitât de ce voisinage 
pour établir un commerce interlope avec le 
firésH : c’est à ce seul motif, sans doute , qu’on 
doit attribuer l’enipressement qu’ils ont montré 
d’occuper une isle qui, à tout autre égard, 
leur est entièrement à charge. 

Latitude sud du gros islot des isîesMartin- 
Vas, 20^ 3 o' 35 ". 

Longitude occidentale par des distances, 

V 3 o'. 

Latitude sud de la pointe sud-est de l’isle 
de la Trinité, 20** 3 i'. 

Longituile occidentale par des distances, 

Sod 57'. 

Le 18 octobre à midi, je fis route à l’ouest j8. 
pour l’Ascençaon jusqu’au 24 au soir que je 
pris le parti d’abandonner cette recherche : 

1 1. 3 
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j’avais fait alors cent quinze lieues à l’ouest»' 
et le temps était assez clair ])our découvrir 
dix lieues en avant. Ainsi je puis a.'Jsurer 
qu’ayant dirigé ma route j)ar le })arallèle de 
2 . 0 ^ 3a' avec une vue nord et sud de 20 ' au 
moins, et qu’ajant mis en panne, chaque nuit, 
après les premières soixante lieues, lorsque 
j’avais jnu couru l’espace apperçu au coucher 
du çoleil; je puis, dis-je, assurer ([ue l’isie 
de l’Ascençaon n’existe pas jusqu’à environ 
de longitude occidentale du méridien de la 
Trinité, entre les latitudes sud de 20^ 10', 
et de 20'^ 5o', ma vue ajant pu embrasser 
tout cet cspjice *. 


* La P<^rouse peut avoir raison en avançant que 
des navigateurs ont cru alK)rcler à l'A-scençaon , 
tandis qu’ils n’ont véritablement touché qtfà la Tri- 
nité. Sans avoir égard à la ressemblance des des- 
criptions qu’ils ont données de ces deux islcs , la 
preuve en existe dans la fausse position qu’on leur 
a assignée sur les cartes françaises , et qui permettait 
de cioire indifféremment qu’on était sur l’une ou 
sur l’autre, leur latitude étant à peu près la même, 
et la détermination des longitudes étant alors très- 
fautive; mais ces preuves ne suffisent pas au géo- 
graphe éclairé, lorsque le témoignage authentique , 
rapporté par Daprès dans son discours du S’rp/mte 
on'rrifal, page lo , et les plans particuliers et très- 
différeits que Dalrjmple nous donne de ces deux 
isles et de leur aspect , prouvent évidemment qu’il 
n’y a pas identité. 

Si la Pérouse eût eu plus de confiance dans les 
notes qui lui furent remises, et qu’on peut voir 
dans le premier volume sous les n°s 10 et 12 , il eût 
fait un calcul fort simple. 
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Le a5 ortobre, nous essuyâmes un orage 
tle.s plus viulens. A huit heures du roir, nous 
étions au centre d’un cercle de téu; les éclairs 
partaient de tous les points de l’horizon : le 
leu Saint -Elme se posa sur la pointe du 
paratonnerre. Mais ce phénoriiène ne nous 
tut pas |>articulier ; l’Astrulal)e , qui n’avait 
point de paratonnene, eut également le t’eu 


La longitude occidentale de l’isle de la Trinité, 
^ côte du nord, y est clétcrminée à Sa' i 5 '. il a 

reconrtii lui-Otéme qu’elle n’était que de 3 o** à 

la pointe du »ud-e»t. 

La côte d’Aiuéri([iie, par ce parallèle, peut, d’a- 
près le méridien de Rio- Jajiéiro, déterminé à ^ 5 * 
S', être évaluée à 4.3'' 3 o'. Daprès fixe la longitude 
de l’isle- de l’Asceiiçaon à 38 *^, ainsi ,c|u'on le voit 
dans la douzième note déjà citée, parce qu’il Is 

croit à 120 lieues de la cote. J’ai liru de penser 

qu’elle en est plus rapprochée. Ainsi il est évident 
que la Péiouse n’a pas poussé sa recherche assez 
loin, et cju’a)ani parcouru e/iv/ro/i sur ce paria/tèle ^ 
en pur/ant de la Vriiiilé j il l’a abandonuée au mo- 
ment d’atteindre le but. ' 

Aux données des deux auteurs estimahle^tpar leur 
exactitude, que je viens de citer, j’ajouterai que, 
depuis cette note écrite, le hasard m’a tait nn- 
conlr.T un navigateur * qui a relâché sur ces deux 
îsles, et qui , dépourvu d’insf rumens pour eu déter- 
miner la longitude avec piécision , a fixé seulement 


leur lalitt'cle. , 

Celle de la Tl inité à <•20'* 22' 

Celle de l’Ascenyaon à 20 38 


Il croit celte dernière à 120 lieues de la côte 
du Brésil. 

* Lépine, easrigne de vaisseau non entretenu. CN. D. R.J 


« 
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Saînt-EIme sur la tête de son mât *. Dejuus 
ce jour, le temps fut constamment mauvais 


♦Je ne suis point étonné que le feu Saint -Ëlme fût 
aussi sur la tête du màt de l’Astrolabe, sachant, 
par les relations de la Pérouse, que cette frégate 
ne s’était jamais éloignée de lui hors de la portée 
de la voix. 

Le feu Saint-Elme n’est autre chose que le feu 
électrique ou la matière du tonnerre : tout le monde 
sait que, lorsque le fluide électrique entre par une 
pointe, il s’y montre comme un point lumineux y 
mais au contraire , quand il en sort , il a l’appa- 
rence d’une gerbe ou d’un cône lumineux. La teire est 
le grand réservoir de l’électricité, et l’eau est le 
meilleur conducteur; je pense donc que lorsqu’un 
nuage bas,’ électrisé négativement, passe au-dessus 
d’un vaisseau , les mAts et les vergues doivent servir 
de conducleurt, et qu’on doit voir des gerbes de 
feu de toutes les extrémités se diriger vers ce nuage. 

Il est évident que le bâtiment qui a un para- 
tonnerre, doit avoir à sa pointe une gerbe beau- 
coup plus belle à raison de son conducteur de fer 
qui communique directement à la mer; tandis que 
celui qui n’en a pas, ne peut communiquer le fluide 
électrique que par du bois goudronné, qui est très- 
mauvais^onducteur. 

Par le même principe, on doit voir aussi quel- 
quefois le feu Saint-Ëlme à la surface de la mer: 
en répétant les expériences suivantes, que je garan- 
tis pour les avoir réitérées maintes fols aans mon 
cabinet , on pourra s’en convaincre. 

Électrisez une masse d’eau Contenue dans un vase 
de verre , ou de métal si vous voulez ; mais , dans 
ce cas, placez-Ie sur un isoloir : présentez votre doigt 
assez près de la surface de l’eau pour ne pas tirer 
d’étincelles, mais de manière à voir l’eau se soulever. 
Si vous êtes dans l’obscurité ^ vous verrez un cône 


#■ 


P 


» 


Digiiized by Google 



DE LA PÉROUSE. 3/ 

jusqu’à notre arrivée à l’isle Sainte-Catherine ; 
nous fumes enveloppés d’une brume plus 


f 

lumineux sortir de l’eau et se diriger vers votre 
doigt. 

Dans cette expérience, le doigt fait l’elfet du 
nuage. Mais on dira peut-être : La mer ne con- 
tient pas , comme le bassin , une quantité surabon- 
danfé d’électricité. Si cet argument peut laisser du 
doute, on fera l’expérience suivante. 

Ayez un bassin de métal rempli d’eau: que ee 
bassin communique à la terre par une cnaine ou 
par tout autre conducteur ; électrisez fortement l’ex- 
térieur d’une bouteille de Leyde : par ce moyen, 
l’intérieur sera électrisé négativement; placez cette 
bouteille sur un isoloir pour pouvoir la^ saisir par 
l’extérieur sans la décharger; présentez le bouton 
de la bouteille à une certaine distance de la surface 
de l’eau, comme vous avez présenté le doigt dans 
l’expérience précédente; vous obtiendrez le même 
effet. 

On observera que cette expérience est bien plus 
propre à la démonstration. L’eau n’est point élec- 
trisée ainsi que celle de la mer ; elle communique à 
la terfe comme elle , et le bouton de la bouteille 
qui représente le nuage, est électrisé en moins 
comme lui. 

Si , dans la première expérience, au lieu du doigt, 
vous vous servez du bouton de la bouteille de Leyde 
électrisée en moins, vous obtiendrez un effet d’au- 
tant plus marqué, que le fluide électrique fera un 
effort plus grand pour se porter de l’eau électrisée 
en plus , dans la bouteille électrisée en moins. 

C’est ce principe une fois posé et démontré qui me 
sert à développer la théorie de la foudre ascen- 
dante, bien plus commune qu’on ne pense ; mais 
celte digression, qui est hors *de mon sujet, me 
conduirait trop loin. (N. D. R.) 
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épaisse que celle que nous aurions pu trouver 
sur les côtes de Brefai>;iie au milieu de l’hiver. 
Nous mouillâmes le 6 de noveml)re entre l’isle 
Sainte -Catherine et le continent, par sept 
brasses, fond de sable vaseux é Allas, n° 2); 

Le milieu de l’isle d’AIvaredo me restant 
au nord-est, 

L’isle des Flamands, au sud sud-est. 

Et l’isle de Gai , au nord. 

Après quatre-vinjj;t-sei2e jours de naviga- 
tion , nous n’avions pas un seul malade : la 
didérence dcs’climats, les pluies, les brumes, 
rien n’avait altéré la santé des écpiipages ; 
mais nos vivres étaient d’une excellente qua- 
lité. Je n’avais négligé aucune des précautions 
que l’expérience et la prudence |)ouvaient 
m’indiquer : nous avions eu en outre le plus 
grand soin d’entretenir la gaieté, en faisant 
danser les équipages chaque soir, lorsque le 
temps le permettait, depuis huit heures jus- 
qu’à dix. 
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Description de tisle Sainte - Catherine. 

Observations et événemens pendant 

notre relâche. — Départ de l'iste Sainte- 
Catherine. — Arrivée à la Conception. 

L’rsLE Sainte -Catherine s’étend depuis le 
19' 10" de latitude sud, jusqu’au 27^ 49'; 
sa largeur de l’est à l’ouest n’est que de deux 
lieues; elle n’est séparée du continent, dans 
l’endroit le plus resserré», que par un canal 
de deux cents toises. C’est sur la pointe de ce 
goulet qu’est bâtie la ville de Nostra-Senora 
fiel Destero, capitale tle cette capitainerie, où 
le gouverneur fait sa résidence; elle contient 
au plus trois mille âmes et environ quatre cents 
maisons; l’aspect en est fort agréable. Suivant 
la relation de Frézier, cette isie servait,. en 
1712, de retraite à des vagabonds qui s’y sau- 
vaient des dillérentes parties du Brésil; ils 
n’étaient sujets du Portugal que de nom , et 
ils ne reconnaissaient aucune autorité. Le pays 
est si l'ertile, qu’ils pouvaient subsister sans 
aucun secours des colonies voisines; et ils 
étaient si dénués d’argent, qu’ils ne pouvaient 
tenter la cupidité du gouverneur général du 
Brésil, ni lui ins|>irer l’envie de les soumettre. 
Les vais.seaux qui relùchaient chez eux, ne 
leur donnaient, en échange de leurs provi- 
sions, que des habits et des chemises, dont il& 
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manquaient absolument. Ce n’est (jue vers 
1740, que la cour de Lisbonne a établi un 
gouvernement régulier dans l’isle Sainte-Ca- 
therine et les terres adjacentes du continent. 
Ce gouvernement s’étend soixante lieues du 
nord au sud, depuis la rivière S. Francisco 
jusqu’à Riü-Gi ancle ; sa population est de vingt 
mille âmes. J’ai vu dans les familles un si grand 
nombre d’enfans , que je crois qu’elle sera 
bientôt plus considérable. Le terrain est extrê- 
mement lèrtile , et prodtiit presque de lui- 
même toute sorte de fruits, de légumes et 
de grains : il est couvert d’arbres toujours 
verts ; mais ils sont tellement entremêlés de 
ronces et de lianes, qu’il n’est pas possible de 
traverser ces forêts , à moins d’y pratiquer un 
sentier avec des haches : on a d’ailleurs à 
craindre les serpens , dont la morsure est 
mortelle. Les habitations, tant stir l’isle que 
sur le continent, sont toutes sur le bord de 
la mei;.: les bois qui les environnent ont une 
odeur. délicieuse par la grande quantité d’o- 
rangers, d’arbres et d’arbustes aromatiques 
dont ils sont remplis. Malgré tant d’avantages, 
le pays est fort pauvre et manque absolument 
d’objets manufacturés; en.sorte que les paysans 
y sont presque nus ou couverts de haillons : 
ïçjir terrain , qui serait très-propre à la cul- 
ture du sucre, n’y peut être employé faute 
d’esclaves, qu’ils ne sont'pas assez riches pour 
acheter. La pêche de la baleine est très-abon- 
dante; mais c’est une propriété de la couronne, 
aflèrmée.à une compagnie de Lisbonne : cette 
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compagnie a, sur cette côte, trois grands éta- 
blissemens dans lesquels on pêche chaque 
année environ quatre cents baleines, dont le 
produit, tant en huile qu’en sperma-céti , 
est envoyé à Lisbonne par Rio-Janéiro. Les 
habitans ne sont que simples spectateurs de 
cette pêche, qui ne leur procure aucun profit. 
Si le gouvernement ne vient à leur secours, 
et ne leur accorde des franchises ou autres 
encouragement qui puissent y appeler le com- 
merce , un des plus beaux pays de la terre 
languira éternellement, et ne sera d’aucune 
utilité à la métropole. 

L’atterrage de Sainte-Catherine est très- 
facile ; on trouve fond de vase par soixante- 
dix brasses à dix-huit lieKies au large, et ,cc 
fond monte graduellement jusqu’à quatre en- 
cablures du rivage, où il y a encore quatre 
brasses. 

La pas.se ordinaire est entre l’isled’Alvaredo 
et la pointe du nord de l’isle Sainte-Catherine. 
11 y a aussi un passage entre l’isle de Gai et 
l’isle d’Alvaredo , mais il faut le connaître : 
nos canots htrent si occupés pendant cette re- 
lâche, que je ne pus le faire sonder. Le meil- 
leur mouillage est à une demi-lieue de l’isle 
de la Forteresse , par six brasses , fond de yase , 
la citadelle restant au sud 3^ ouest, le fort de 
la grosse Pointe au sud 6o^ est.- On y est au 
milieu de plusieurs aiguades, tant sur l’isle 
que sur le continent; et, selon les vents, on 
peut faire choix de l’ansedont l’abord est le plus 
facile. Cette considération est d’une grande 
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importance; car la navigation des chaloupes 
'' ' est très-difficile dans ce canal , qui a deux 

VoM-mbrc. ijeues de largeur jusqu’au goulet de la ville: 
la lame y est fatigante et y brise toujours sur 
la côte opposée au vent. Les marées sont très- 
irrégulières : le Ilot entre par les deux passes 
nord et sud jusqu’au goulet de la ville; il ne 
^ monte que de trois jiieds. r 

Il me parut que notre ai rivée avait jeté une 
grande terreur dans le pays : leS dillérens forts 
tirèrent plusieurs coups de canon d’alarme; 
ce qui me détermina à mouiller de bonne 
heuie et à envoyer mon canot à terre avec 
un officier, pour faire connaître nos intentions 
très-))acifiqpes et nos besoins d’eau , de bois, 
et de queKjuesrafraîHiissemens. M. de Pierre- 
- vert, que je chargeai de cette négociation, 
trouva la petite garnison de la citadelle sous 
, les armes ; elle consistait en quarante soldats, 
commandés par un capitaine , qui dépêcha 
sur-le-champ un exprès à la ville vers le gou- 
verneur don Francisco de Baros , brigadier 
d’infanterie. Il avait eu connaissance de notre 
expédition parla gazette de Lisbonne; et une 
médaille en bronze que je lui envoyai, ne lui 
laissa aucun doute sur l’objet de notre relâche. 
Les ordres les ])lus précis et les j)lus j)rompts 
furent donnés pour cju’on nous vendit, au plus 
juste prix , ce qui nous était nécessaire : un 
officier fut destine à chacpie frégate; il était 
entièrement à nos ordres ; nous l’envoyions 
avec les commis du munitionnaii e pour ache- 
')• ter des provisions chez les habitans. Le 9 de 
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novembre, je me rapj)rochai de la forteresse , 
dont j’étais un peu éloifçné. Je fus, le même 
jour, avec M. de Langle et |4psieui's officiers , Noicmbre. 
faire ma visite au commandant de ce poste, 
qui me fit saluer de onze coups de canon ; ils 
lui furent tendus de mon bord. J’envoyai le 
lendemain mon canot, commandé par M. liou- 
tin, lieutenant de vaisseatt, à la vil'e de Nos- 
Ira-Senora del Destero , pour faire mes re- 
mercîmens au gouverneur, de l’extrême abon- 
dance où nous étions par ses soins. MM. de 
Monneron , de Lamanon , et l’abbé Mongès , 
accompagnèrent cet officier, ainsi (tue M. de 
la Borde Marchainville et le père Receveur, 
qui avaient été dépêchés par M. de Langle 
pour le même objet; tous furent reçus de la 
manière la plus honnête ét la plus cordiale. 

Don Francisco de Baros, gouverneftr de celte 
capitainerie , parlait parfaitement français , 
et ses vastes counai.ssances inspiraient la plus 

f grande confiance. Nos Français dînèrent chez 
ni : il leur dit, pendant le dîner, que l’isie de 
l’Ascençaon n’existait pas; que cependant j sur 
le témoignage de M. Daprès, le gouverneur 
général du Bré^il avait expédié , l’année der- 
nière, un bâtiment pour parcourir toutes les 
positions assignées précédemment à cette isle^ 
et que le capitaine de ce bâtiment n’a^yant rien 
trouvé, on l’avait effacée des cartes, afin de 
ne pas éterniser une ancienne erreur *. Il 


* 11 serait dant;ereux pour les progrès de la navi- . 
galion , cl funeste aux navigateurs , qu’on adoptât la 
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ajouta que l’isle de la Trinité avait toujours 
fait partie des possessions portugaises, et que 
les Anglais l’avaipat évacuée à la première ré- 
quisition (jui leur en avait été faite par la reine 
de Portugal, le ministre du roi d^Angleterre 
ayant de plus répondu que la nation n’avait 
jamais donné sa sanction à cet établissement, 
qui n’était qu’une entreprise de particuliers. 
Le lendemain, les canots de l’Astrolabe et de 
la Boussole étaient de retour à onze heures; 
ils m’annoncèrent la visite très-prochaine du 
major général de la colonie, don Antonio de 
Gaina; il n’arn'va cependant que le i3, et il 
m’apporta la lettre* la pluj obligeante de son 
commandant. La saison était si avancée, que 
je n’avais pas un instant à perdre : nos équi- 
pages jouissaient de la meilleure santé. Je 
m’étais Hatté, en arrivant, d’avoir pourvu à 


mdlhode d'effacer des cartes , des islcs ancienne- 
ment découvertes, sous le prétexte qu’on en a fait 
une vaine recherche, et que leur position est au 
moins incertaine , par le peu de moyens qu'on avait 
de les placer d’une manière précise sur les cartes, 
à l’époque de leur découverte. 

•Te dois d’autant plus m’élever contre une pareille 
méthode, que j’ai prouvé plus haut l’existence de 
l’Ascenyaon , et qu’en effarant une isle du globe , 
on devient en quelque sorte responsable des dan- 
gers que pourraient courir les navigateurs qui la 
rencontreraient , dans la sécurité que leur donne- 
raient les cartes; tandis que sa position , quoique 
incertaine, en éveillant l’attention des marins , peut 
servir à la faire retrouver plus facilcmeut. (N. D. R.) 
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tous nos besoins , et d’être en état cîe mettre 
à la voile sous cinq ou six jours ; mais les vents 
de sud et les courans turent si violens , que 
la communication avec la terre tut souvent 
interrompue : cela retarda mon départ. 

J’avais donné la préférence à l’isle Sainte- 
Catherine sur Rio-Janéiro, pour éviter seu- 
lement les tbrmalilés des grandes villes, qui 
occasionnent toujours une perte de temps; 
mais rexj)érience m’apprit que cette relâche 
réunissait bien d’autres avantages. Les vivres 
de toute espèce y étaient dans la plus grande 
abondance; un gros bœuf coûtait huit pias- 
tres ; un cochon pesant cent cinquante livres 
en coûtait quati e; on avait deux dindons pour 
une piastre; il ne fallait que jeter le filet pour 
le retirer plein de poi.sson ; on apportait à bord 
et on nous _y vendait cinq cents oranges pour 
moins d’une demi - piastre , et les légumes 
étaient aussi à un prix très-modéré Le fait 
suivant donnera une idée de l’hospitalité de 
ce bon peuple. Mon canot a^ant été renversé 
par la lame dans une anse ou je faisais couper 
du bois, les habitans qui aidèrent k le sauver 
forcèrent nos matelots naufragés à se mettre 
dans leurs lits , et couchèrent à terre sur des 
nattes au milieu de la chambre où ils exer- 
çaient cette toucliante hospitalité. Peu de jours 
après, ils rapportèrent à mon bord les voiles, 
les mâts , le grappin et le pavillon de ce canot , 
objets très-précieux pour eux, et qui leur au- 
raient été ne la plus grande utilité dans leurs 
pirogues. Leurs mœurs sont douces ; ils sont 
a 
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bons, polis, obli^eans, mais superstitipux et 
jaloux (le leurs lenuues, (|ui ne paraissent ja- 
mais en public. 

Nos olficiers tuèrent à la chasse plusieurs 
oiseaux variés des plus brillantes couleurs, 
entre autres un rollier d’un tiès-beau bleu, 
qui n’a point été décrit jtar M. de BuHon; il 
est très-commun dans ce pa^s. 

N’ajant pas prévu les obstacles qui nous 
retinrent douze jours dans cette rade, nous 
ne descendîmes point nos horloges astrono- 
miques , croyant n’avoir que cinq à six jours ‘ 
à |)asser au mouillage ; nous en eûmes peu 
de regret, parce.que le ciel fut toujours cou- 
vert : nous ne déterminâmes donc la longitude 
de cette isle que par des distances de la lune 
au soleil. Suivant nos observations , la pointe 
la plus est et la plus nord de l’isle Sainte- 
Catherine peut être fixée par 49^ 49' de lon- 
gitude occidentale, et 19' de latitude sudi 

Le 16 au soir, tout étant embarqué, j’en- 
vovai mes paquets au gouverneur, qui avait 
bien voulu se charger de les faire parvenir à 
Lisbonne, où je les adressai à M. de Saint- 
Marc, /lotie consul-général : chacun eut la 

K ermission d’écrire à sa famille et à ses amis. 

lous nous flattions de mettre à la voile le 
lendemain; mais les vents de nord, qui nous 
auraient été si favorables si nous eu.ssions été 
en pleine mer, nous retinrent au fond de la 
baie jusqu’au 19 novembre. J’appareillai à la 

t iointe du jour; le calme me força de remouil- 
er pendant quelques*^ heures, et je ne fus en 


DELAPÉROUSE. 47 

dehors de toutes les isles qu’à l’entreé de la 
nuit. ' 

Nous avions acheté à Sainte-Catherine assez 
de bopnl's, de cochons et de volailles, ])our nour- 
rir l’équipage en mer pendant plus d’un mois, 
et nous avions ajouté des orant?ers et des ci- 
tronniers à notre collection d’arbres, qui, de- 
puis notre départ de Brest , s’était parl^||^ment 
conservée dans les caisses faites à Pans sous 
les yeux et par les soins de M. Thouin. Notre 
jardinier était aussi pourvu de pépins d’oran- 
ges et de citrons, de graines de coton, de 
maïs , de riz , et généralement de tous les ' 
comestibles qui, d’après les relations des na- 
vigateurs , manquent aux habitans des isles 
de la mer du Sud, et sont plus analogues à 
leur climat et à leur manière de vivre que les 
plantes potagères de F' rance , dont nous por- 
tions aussi une immense quantité de graines. 

Le jour de mon départ , je remis à l’Astro- 
labe de nouveaux signaux beaucoup plus éten- 
dus que *ceux qui nous avaient servi jusqu’a- 
lors : nous devions naviguer au milieu des 
brumes ,tîans des mers très-orageuses; et ces 
circonstances exigeaient de nouvelles précau- 
tions. Nous convînmes aussi avecM. de Lan- 
glc , qu’en cas de séparation , notre premier 
rendez-vous serait le port (le Bon-Succès ; 
dans le détroit de le Maire, en sujiposant que 
nous n’eu.ssions pas dépassé sa latitude le i" 
janvier; et le .second, la pointe de Vénus, 
dans l’ible d’O-Taïti. Je l’informai de plus (jue 
j’allais borner mes recherches dans la mer At- 
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^ lantique à l’isle Grande de la Roche, n’ayant 
plus le temps de chercher un passage au sud 
Novenibrr. Jpg teiTes de Sandwicl). Je regrettai fort alors 
de ne pouvoir commencer ma campagne par 
l’est; mais je n’osai changer aussi diamélrale- 
ruent le plan qui avait été adopté en France, 
parce que je n’aurais re<ju nulle part les lettres 
du mijiistre qui m’avaient été annoncées, et 
par lesquelles les ordres les plus importuns 
pouvaient me parvenir. 

a8. Le temps fut très-beau jusqu’au 28 que 
nous eûmes un coup de vent très-violent de 
la j)artie de l’est; c’était le premier de|)uis 
notre départ de France : je vis avec grand 
] 4 aisir que, si nos bâtimens marchaient fort 
mal, ils se comportaient tiès-bien dans les 
mauvais temps, et qu’ils pouvaient résister 
aux grosses mers que nous aurions à par- 
courir. Nous étions alors par ‘ 65 ^ 24' de lati- 
tude sud, et 48*^ 40' de longitude occiden- 
tale ; je faisais route à l’est-sud-est , parce 
que je me proposais, dans ma recherche de 
risie Grande , de me mettre en latitude à 
environ dans l’est du point qui lui a été 
assigné sur les tlillérenles cartes. Je ne me 
dissimulais pas l’extrême difficulté que j’aurais 
à remonter : mais, dans tous les cas, j’étais dans 
la nécessité de faire beaucoup de chemin à 
l’ouest pour arriver au détroit de le Maire; et 
tout le chemin que je ferais à cette aire de 
vent, en suivant le parallèle de l’isic Grande, 
m’approchait de la côte des Patagons, dont 
j’étais füftré d’aller prendre la sonde avant de 
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tlonbler le cap Horn. Je croyais de plus que 
la latitude de l’isle Grande n’étant pas par- 
faitement, déterminée, il était plus probable 
que je la rencontrerais en louvoyant entre les 
44 et les 4.5** de latitude, que si je suivais 
une li^ne droite par 44*^ 3 o', comme j’aurais 

t )u le taire en faisant route de l’ouest à l’est, 
es vents d’ouest étant aussi constans dans 
ces parages que ceux de l’est entre les Tro- 
piques. 

On veiTa bientôt que je n’ai retiré aucun 
avantage de mes combinaisons, et qu’après 
quarante jours de recherches infructueuses , 
pendant lesquels j’ai essuyé cinq coups de 
vent , j’ai été obligé de faire route pour ma 
(lestinatidn ultérieure. 

- Le 7 décembi’e, j’étais sur le parallèle pré- 
tendu de l’isle Grande, par 44^ 38 ' de latitude 
sud, et 34^ de longitude occidentale, suivant 
une observation de distances faites le jour 
précédent. Nous voyions passer des goémons, 
et nous étions depuis plusieurs jours entourés 
d’oiseaux , mais (le l’espèce des albatros et des 
pétrels, qui n’approchent jamais des terres que 
dans la saison de la ponte. 

Ces faibles indices de terre entretenaient 
cependant nos espérances, et nous consolaient 
des mers affreuses dans lesquelles nous navi- 
guions; mais je n’étais pas sans inquiétude en 
considérant que j’avais encore 35 *^ à remonter 
dans l’ouest jusqu’au détroit de le Maire, où 
il m’importait beaucoup d’arriver avant la fin 
de janvier. 

il. ' ^ 4 
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Je cotirus des bords entre les 44 et 46^ de 
1785. latitude jusau’au 24 décembre; je parcourus 
Décembre, sur ce parallèle i 5 ‘^ de longitude , et le 27 dé- 
cembre j’abandonnai ma recherche, bien con- 
97. ' vaincu que l’isle de la Roche n’existait j>as* , 
et que les goémons et les pétrels ne prouvent 
point le voisinage d’une terre, puisque j’ai vu 
des algues et des oiseaux jusqu’à mon arrivée 
sur la côte des Patagons. La carte sur laquelle 
mon point de chaque jour est tracé, fera mieux 
connaître que ces détails la route que j’ai suivie. 
Je suis convaincu que les navigateurs qui me 
succéderont dans cette recherche, ne seront 
pas plus heureux que moi; mais on ne doit s’y 
livrer que lorsqu’on fait route pour aller à l’est 
vere la mer des Indes: il n’est pas alors plus 
pénible ni plus long de jiarcourir sur ce 
‘ parallèle que sur tout autre; et si l’on n’a 
point trouvé la terre, on a du moins fait une 
route qui a approché du but. Je suis dans la 
ferme persuasion que l’isle Grande est, comme 


* Si l’isle Grande de la Roche avait pu être placée 
sur les cartes d’une manière moins conjecturale, 
la Pérouse , en parcourant le parallèle qui lui était 
assigné , aurait pu assurer qu’elle n’existait pas ; 
mais comme sa position n’a pu être déterminée qu'à 
peu près, d’après les journaux d’Antoine de la Roche 
et d’Améric Vcspuce , la recherche qu’en a faite Ja 
Pérouse prouve seulement qu’elle n’existe pas dans la 
position indiquée : au reste, je ne puis rien ajou- 
ter à la discussion renfermée dans la dix-neuvième 
note géographique insérée daus le premier volume. 
(N.D.R.; 
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l‘isle Pepis» unetenx* fantastiipie* ; le rapport ' 
de la Roche, qui prétend y avoir vu de grandi 
arbres, est dénué de toute vraisemblance; 
il est bien certain que^ par 45**, on ne peut 
trouver que des ai bustes sur une isie placée 
au milieu de l’Océan méridional, puisqu’on 
.ne rencontre pas un seul grand arbre sur les 
isles de Tristan d’Acunba, situées dans une 
latitude inliniment plus l'avorable à la >végé'^ 
tation. 

Le a5 décembre , les vents se fixèrent au 
sud-ouest et durèrent plusieurs jours; ils me 
contraignirent de prendre la route à l'ouest- 
nord-ouest, et de m’ééarter du parallèle que 
je suivais constamment dtq)uis vingt jours; 
Comme j’avais alors dépassé le |)oint assigné 
sur toutes les cartes' à lli>le Grande de la 
Bocbe,'et que la saison était très-avancée * je 
me déteiminai àane plus l'aire qtieda route 
qui m’xpjirocbait le plus de l’ouest , or«ignanc 
beaucoup de m’étre exposé à douUer le cap 
; < • OUfl-' l'v- i -1 1.1) Ô.'O 
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' * Je sais 'qn’on a relnSiiv^ 'là. noùvellè Géorgie 
indiquée dao« le journal, de la Ttoclie ; niai* |e suis fort 
dans le doute si l’on do.ij.lui attribuer l’honbeur de 
icetle décoiJ\erle : suivam son journal,, ij y, a.u^ 
^Canal de dix lieues eirtre l’isle^des Oiseaux et -la 
Génrgie , tandis que ce canal n’a' 1 éellemênt qu’une 
-lieue; méprise un peutTOp forte pour que le marin 
Je moiivs exercé pu-sse la taire s’il a parlé du mémo 
endroit : c’e^t cependant _<}c cette pieniière terre 
qu’il faut partir, pour placer l’isle Grande entre 
les 48 'et 44'* de longitude; j’ai coujré tous Ica 
méridiens de 35 à ÿansia découvrir. 
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' Horn clans la mauvaise saison. Mais les temps 

1785. furent plus* favorables que je n’avais osé l’es- 

D^eembre. péi'cr : les coups de vent cessèrent avec le 
mois de décenibie, et le mois de janvier fut 
à peu près aussi beau que celui de juillet sur 
Ics côtes d'Europe. Nous n’eûmes que des . 
vents du noi d-ouest au sud-ouest , mais nous 
pouvions mettre toutes voiles dehors; et ces 
variétés ‘étaient si parfaitement indiquées par 
l’état du ciel , que nous étions certains de • 
l’instant où le veut allait changer, ce qui nous 
mettait toujours en mesure ne courir la boi> 
dée la plus avantageuse. Dès que l’horizon 
devenait brumeux , et (jue le temps se cou<- 
vrait , les vents de sud-ouest passaient à l’ouest ; 
deux heures opiès, ils étaient au nord-ouest: 
réciproquement, lorsque le temps brumeux 
s’éclaircissait, nous étions certains que les 
vents ne tarderaient pas à revenir au sud-- 
ouest par l’ouest. Je ne crois pas qu’en soi* 
xante-six jours de navigation , les vents aient 
été du nord au sud par l’est pendant plus 
de dix-huit heures. 

Nous eûmes quelques jours de calme et de 
belle mer , pendant lesquels les officiers des 
deux frégates firent des parties de chasse en 
canot, et tuèrent une quantité considérable 
d’oiseaux dont nous étions presque toujours « 
environnés. Ces chasses-, assez ordinairement * 
abondantes, procuraient des rafraîchisnemens 
, en viande à nos équipages, et il nous est ar* . 
rivé plusieurs Ibis d'en tuer une a^sez grande 
quantité pour en faire des distributions gé- 
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lîérales : les matelots les préféraient à la 
viande salée, et je crois qu’elles contribuaient 
infînmient davantage à les maintenir dans leur 
bonne santé. 

Nous ne tuâmes, dans nos différentes ex- 
cursions, que des albatros de la grande et de 
la petite espèce, avec quatre variétés de pé- 
trels ; ces oiseaux écorchés , et accommodés 
avec une sauce piquante, étaient à peu près 
aussi bons qiie les macreuses qu’on mange 
en Europe, ils ont été si bien décrits par les 
naturalistes qui ont accompagné le capitaine 
Cook , que je crois n’en devoir donner que le 
dessin, afin que les ornithologistes soient as- 
surés que nous avons rencontré les mêmes 
espèces dont MM. Banks, Solanderet Fors- 
tei*, ont donné des descriptions qui ne laissent 
rien à desiror. 

Le 14 janvier, nous eûmes enfin la sonde 
de la côte des Patagons||^ar 47^ ôo' de lati- 
tude sud, et 64^ rie longitude occidentale, 
suivant nos riernières observations de dis- 
tances : nous n’avons jamais laissé échapper 
l’occasion d’en faire, lorsque le -temps a été 
favorable; les officiers de la frégate y étaient 
tellement exercés , et secondaient si bien 
M. Dagelet, que je ne crois pas rpie notre 
plus grande erreur en longitude puisse être- 
évaluée à plus d’un demi-aegré. * 

Le 21 , nous eûmes connaissance du cap 
Beau-Temps , ou de la pointe du nord de la 
rivière de Gallegos, sur la ccite des Patagons; 
nous étions à environ trois lieues de terre , 
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par qiiarante-une brasses , fond de petit gra- 
vier, on petites pierres argileuses, grosses 
comme des pois ; notre longitude observée 
à midi , rapportée sur la carte du second 
Voyage deCook y ne différait que de i 5 ' dont 
nous étions plus à l’est. Nous prolongeâmes 
la côte des Patagons à trois et cinq lieues de 
distance. 

Le 22 , nous relevâmes à midi le cap des 
Vierges, à quatre lieues dans l’ouest : cette 
terre est basse, sans aucune verdure; la vue 
qu’en a donnée l’éditeur du Voyage de l'ami- 
ral Anson m’a paru très-exacte , et sa posi- 
tion, est parfaitement déterminée sur la carte 
du second Voyage de Cook. 

Les sondes , jusqu’au cap des Vierges , ap- 

f )ortent toujours de la vase ou de petits cail- 
oux mêlés de vase, qui se trouvent ordinai- 
rement dans la direction de l’embouchure 
des rivières : mais ,||^r la terre de Feu, nous 
eûmes presque toujours fond de roche, et de 
vingt - quatre à trente brasses seulement, 
quoiqu’a trois lieues de tei re; ce qui me fait 
croire que cette côte n’est pas aussi saine que 
celle des Patagons. 

La carte du capitaine Cook a déterminé 
avec la plus grande précision la latitude et 
la longitude des différens caps de cette terre. 

Le gisement des côtes entre ces caps a été 
tracé d’après de bons ielèvemens ; mais les 
détails qui font la sûreté de la navigation 
n’ont ])U être soignés : le ca))itaine Cook et 
tous les autres navigateurs ne peuvent ré-» 
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pondre que des routes qu’ils ont faites ou des 
sondes qu’ils ont prises ; et il est possible 

a u’avec de belles mers, ils aient passé à côté 
e bancs ou battures qui ne brisaient point : 
ainsi cette navigation demande beaucoup 
plus de precautions que celle de nos conti- 
nens d’Europe. 

Je suis entré dans ces détails , afin d’assi- 
gner le degré de conliance qu’on doit mettre 
dans ces sortes de cartes, les plus parfaites 
sans doute qui aient été dressées en parcou- 
rant rapidement de grands espaces : il était 
impossible aux anciens navigateurs, avant la 
roetbode des observations des distances , d’ap- 
procher de cette exactitude; elle est telle, 

3 ue je crois autant, à 20' près, à la justesse 
es points que nous avons vérifiés , (|u’à la 
position précise en longitude des observa- 
toires de Londres et de Paris. 

Le 2 . 5 , à deux heures , je relevai à une lieue a5. 
au sud le cap San-Diego, qui forme la pointe 
occidentale du détroit de le Maire; j’avais 
prolongé, depuis le matin, la terre à cette 
distance, et j’avais suivi, sur la carte du ca- 
pitaine Cook , la baie où M. Banks débarqua 

1 )our aller chercher des plantes, pendant que 
a Résolution l’attendait sous voiles. 

Le temps nous était si favorable, qu’il me 
fut impossible d’avoir la même complaisance 
pour nos naturalistes. A trois heures je don- 
nai dans le détroit, ayant arrondi à i de lieue 
la pointe San-Diego, où il y a des brisans 
qui ne s’étendent , je crois, qu’à un mille : 
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^ ~ mais, ayant vu la mer briser beaucoup plu» 

au larfi;e, je gouvernai au sud-est, afin de 

Janvier, m’cloigiier de ces brisans ; je m’apperçus 
bientôt qu’ils étaient occasionnés ])ar les cou- 
rans , et que les rcssifs du cap San-Diego étaient 
fort loin de moi. 

Comme il ventait bon fi ais du nord , j’é- 
tais le maître de me rapprocher de la terre 
de Feu; je la prolongeai à une petite demi- 
beue. Je trouvai le vent si favorable et la 
saison si avancée , que je me déterminai tout 
de suite à abandonner la relâche de la baie 
de Bon-Succès, et à faire route sans perdre 
un instant pour doubler le cap Honi. Je 
considérai qu’il m’était impossible de pour- 
voir à tous mes besoins sans y emjiloyer dix 
ou douze jours; que ce temps m’avait été 
rigoureusement necessaire à Sainte- Cathe- 
rine, parce que, dans ces baies ouvertes, où 
la mer brise avec force sur le rivage, il y a 
une moitié des jours pendant lesquels les ca- 
nots ne peuvent pas naviguer. Si à cet in- 
convénient s’étaient joints des vents de sud, 
qui m’eussent arrêté pendant quelqiie temps 
dans la baie de Bon-Succès, la belle saison 
se serait écoulée, et j’aurais exposé mon 
vaisseau à des avaries et mon équipage à des 
fatigues , très- préjudiciables au succès du 
voyage. 

Ces considérations mç déterminèrent à faire 
route pour l’isle Juan Fernandez, qui était sur 
mon chemin, et où je devais trouver de l’eau 
et du bois , avec quelques rafraîcbissemeaa 
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bien supérieurs aux pinjçoins du détroit. Je " 
n’avais pas à cette époque un seul malade; >786. 
il me restait quatre-vingts barriques d’eau ; jamîer. 
et la terre de Feu a été si souvent visitée et 
décrite, que je ne pouvais me Hatter de rien 
ajouter à ce qui en avait déjà été dit. 

Fendant notre route dans le détroit de le 
Maire , les sauvages allumèrent de grands 
feux, suivant leur usage, pour nous engager 
à mouiller; il y en avait un sur la pointe du 
nord de la baie de Bon-Succt‘s, et un autre 
sur la pointe du nord de la baie de Valentin. 

Je suis persuadé , comme le capitaine Cook , 
qu’on peut mouiller indifféremment dans toutes 
ces baies; on y trouve de l’eau et du bois, 
mais moins de gibier sans doute qu’au port 
Noël, à cause des sauvages qui les habitent 
une grande partie de l’année. 

Durant notre navigation dans le détroit , à 
une demi-lieue de la terre de Feu , nous fûmes 
entourés de baleines : on s'apperccvait qu’elles 
n’avaient jamais été inquiétées; nos vaisseaux, 
ne les effrayaient point; elles nageaient ma- 
jestueusement k la portée du pistolet de nos 
frégates : elles seront souveraines de ces mers 
jusqu’au moment où des pêcheurs iront leur 
faire la même guerre qu’au Spit/berg ou au 
Groenland. Je doute qu’il y ait un meilleur 
endroit dans le monde pour cette pêche : les 
bâtimens seraient mouillés dans de bonnes 
baies, ayant de l’eau, du bois, quelques herbes 
antiscorbutiques et des oiseaux de mer; les 
canots de ces mômes bâtimens, sans s’éloigner 
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d’une lieue , pourraient prendre toutes le» 
baleines dont ils auraient besoin pour com- 
poser la cai^aison de leurs vaisseaux, Le seul 
inconvénient serait la longueur du voyage, 
qui exigerait à peu près cin^ mois de navi- 
gation pour chaque traversée ; et je crois 

3 u’on ne peut fréquenter ces parages quepen- 
ant les mois de décembre, janvier et février. 
Nous n’avons pu faire aucune observation 
sur les courans du détroit; nous y somme» 
entrés à trois heures après midi, ayant vingt- 
quatre jours de lune; ils nous ont portés avec 
violence au sud jusqu’à cinq heures : la marée 
a reversé alors ; mais comme il ventait bon 
frais du nord , nous l’avons refoulée avec fa- 
cilité. 

•L’horizon était si embnimé dans la partie 
de l’est , cpie nous n’avions pas apperiju la 
terre des Etats, dont nous étions cependant 
à moins de cinq lieues, puisque c’est la lar- 
geur totale du détroit. Nous avons serré la 
terre de Feu d’assez près pour apjiercevoir, 
avec nos lunettes, des sauvages qui attisaient 
de grands feux, seule manière qu’ils aient 
d’exprimer leurs désirs de voir relâcher les 
vaisseaux. 

Un autre motif plus puissant encore m’avait 
déterminé à abandonner la relâche de la baie 
de Bon -Succès; je combinais depuis long- 
tcmjis un nouveau j)lan de campagne, sur 
letpicl cependant je ne pouvais rien décider 
qu’apiès avoir doublé le cap Horn. 

Ce plan était de me rendre celle année sur 
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la cAte norrl-otiest de l’Amérique : je savais 
que, si je n’en avais pas reçu l’ordre, c’était 
dans la setde crainte que je n’eusse pas le 
temps de taire une aussi longue course avant 
riiiver; car ce projet réunissait une infinité 
d’avantages : le premier, de faire une route 
nouvelle, et de couper des parallèles sur les- 
quels il était possible de rencontrer plusieurs 
isles inconnues; le second, de parcourir, d’une 
manière plus expéditive, tous les lieux qui 
m’étaient inditjués , en employant deux ans 
dans l’hémisphère nord, et deux ans dans l’hé- 
misphère sud. Comme mes instructions por- 
taient expressément qu’il m’était pe rmis d’exé- 
cuter les ordres du roi de la manière qui me 
paraîtrait la plus convenable au succès de ma 
campagne, je n’attendais, pour adopter entiè- 
rement ce nouveau plan, que de savoir l’é- 
poque où je serais enhn dans la mer du Sud. 

Je doublai le cap Horn avec lx*aucoup plus 
de facilité que je n avais osé l’imaginer; je suis 
convaincu aujourd’hui que cette navigation 
est comme celle de toutes les latitudes élevées: 
les difficultés qu’on s’attend à rencontrer sont 
l’effèt d’un ancien préjugé qui doit disparaître, 
et que la lecture au V oyage de l'amiral Â ti- 
son n’a pas peu contribué à conserver parmi 
les marins. 

Le 9 février, j’étais par le travers du détroit 
de Magellan dans la mer du Sud , faisant 
route pour l’isle de Juan Fernandez : j’avais 
passé, suivant mon estime, sur la prétendue 
terre de Drake; mais j’avais perdu peu de 
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' temps à cette recherche , parce que j’étais 
convaincu qu’elle n’existait pas. Depuis mon 
départ d’Europe, toutes mes pensées n’avaient 
eu pour objet que les roules des anciens na- 
vigateui's ; leurs journaux sont si mal faits, 
qu’il taut en quelque sorte les deviner; et les 
géographes qui ne sont pas marins, sont gé- 
néralement si ignorans en hydrographie , qu’ils 
n’ont pu porter les lumières d’une saine cri- 
tique sur des journaux qui en avaient grand 
besoin; ils ont, en conséquence, tracé des isles 
qui n’existaient pas, ou qui, comme des fan- 
tômes, ont disparu devant les nouveaux na- 
vigateurs. 

En 1678, l’timiral Drake, cinq jours après 
sa-sortie du détroit de Magellan, fut assailli, 
dans le grand Océan occidental, par des coups 
de vent très-forts qui durèrent près d’un mois. 
Il est difficile de le suivre dans ses différentes 
routes. : mais enfin il eut connaissance d’une 
isie par les de latitude sud; il y relâcha et 
y vit beaucoup d’oiseaux : courant ensuite au 
nord l’espace de vingt lieues, il trouva d’atitres 
isles habitées par des sauvages qui avaient des 
pirogues; ces isles produisaient du bois et des 
plantes antiscorbutiques. Comment mécon- 
naître à cette relation la terre de Feu, sur la- 
quelle Drake a relâché, et vraisemblablement 
l’isle Diego-Ramirès, située à peu près par la 
latitude de la prétendue isIe de Drake? A cette 
époque, la terre de Feu n’était pas connue. 
Le Maire etSchouten ne trouvèrent le détroit 
qui porte leur nom qu’en 1616; et, toujours 
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persuadés’ qu’il y avait dans l’hémisplière sud, 
comme dans l’héniisplière nord , des ten cs 
qui s’étendent jusqu’aux environs des })oles, 
ils crurent que la partie du sud de l’Amérique 
était coupée par des canaux, et qu’ils en 
avaient trouvé un second comme Magellan. 
Ces fausses idées étaient bien propres à jeter 
dans l’eneur l’amiral ürake, qui fut j)orté par 
les courans 12 ou 1 5 ^ dans l’est de son estime, 
ainsi qu’il est arrivé depuis, dans les mêmes 
parafes , à cent autres navigateurs : cette 
probabilité devient une certitude, lorsqu’on 
réfléclût qu’un vaisseau de cette escadre, qui 
prit la bordée du nord pendant que son gé- 
nércil courait celle du sud , rentra dans le 
même détroit de Magellan dont il venait de 
sortir; preuve évidente qu’il n’avait guère fait 
de chemin à l’ouest, et que l’amiral Drake 
n’avait pas dépassé la longitude de l’Amérique. 
.On pourrait ajouter qu’il est contre toutè 
vraisemblance qu’une isle fort éloignée du 
continent, et par 5 y^ de latitude, soit couverte 
d’arbres, lorsqu’on ne trouve pas même une 
plante ligneuse sur les isles Malouines, qui 
ne sont que pai" 53 **; qu’il n’y a aucun habitant 
sur ces mêmes isles, pas même sur celle des 
Etats, qui n’est séparée du continent que par 
un canal de cin(| lieues ; et qu’eiifin la des- 
cription que Drake fait des sauvages , des 
pirogues, des arbivs et des ])lantes, convient 
si fort aux Pécherais, et généralement à tous 
les autres détails que nous avons sur la terre 
rie Feu, que je suis à concevoir comment l’isle 
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de Drake peut encore exister sur les cartes. 
Les vents d’ouest-sud-ouest m’étant favo- 
rables j)oiir gajj;ner au nord , je ne perdis pas 
à cette vaine recherche un temps si précieux, 
et je continuai ma route vers l’isle de Juan 
Fernandez. Mais avant examiné la quantité de 
vivres que j’avais à bord, je vis qu’il nous 
restait très-|)eu de pain et de laririe, parce que 
j’avais été obligé, tunsi que M. de Laiigle, 
d’en laisser cent quarts à Brest , faute d’es- 
pace pour les contenir : les vers d’ailleurs 
s’étaient mis dans le biscuit; ils ne le rendaient 
pas immangeable, mais ils en diminuaient la 
quantité d’environ un cinquième. Ces difTé- 
rentes considérations me déterminèrent à pré- 
férer la Conception à l’isle de Juan Fernandez. 
Je savais que cette partie <lu Chili était très- 
abondante en grains, qu’ils y étaient à meil- 
leur marché que dans aucune contiée. de 
l’Europe, et que j’y trouverais en abondance , 
et au prix le phis modéré , tous les autres 
comestibles : je dirigeai, en conséquence, ma 
route un peu plus à l’est.- . (n 

Le 22 au soir,:j’eu.« cohnaissance de l’i.'^le 
Mocba, qui est environ à cinquante lieues 
dans le sud de la Conception. La ci ainted’èrr® 
porté au nord jtar les courans m’avait l'ait 
rallier la terre; mais je crois que, c’est une 
précaution inutile, et qu’il sulht de se mettre 
eu latitude de l’isle Sainte-Marie, qu’il faut 
reconnaître, ayant attention de ne l’approcher 
qu’à la distance, .d’environ trois lieues, parce 
qu’il y a des roches sous l’eau qui s’étendent 
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fort au large de la pointe du nord-ouest de ' 
cette isle. 

Lorscju’elle est doublée, on peut ranger la 
terre ; tous les dangers sont alors hors de l’eau 
et à une petite distance du rivage. On a, en 
même temps, connaissance des Mamelles de 
Biobio : ce sont deux montagnes peu élevées 
dont le nom indique la forme. Il faut gouverner 
un peu au nord des Mamelles sur la pointe de 
Talcaguana : cette pointe forme l’entrée occi- 
dentale delà baie de la Conception, qui s’étend 
environ trois lieues de l’est à l’ouest, et autant 
en profondeur du nord au sud; mais^ cette 
entrée est rétrécie par J’isie de Quiquirine, qui 
est placée au milieu et forme deux entrées : 
celle de l’est est la plus sûre et la seule ])ra- 
tiquée; elle a environ. une lieue de large: 
celle de l’ouest, entre l’isle de Quiquirine et 
la pointe de Talcaguana , n’a guère qu’un 
quart de lieue; elle est remplie de rochers, 
et on ne'düit J passer qu’avec un bon pilote. 

On trouve fond sur la côte depuis l’isle 
Sainte-Marie jusqu’à l’entrée de la baie de la 
Conception : à trois lieues au large, la sonde 
a rapporté soixante-dix brasses, fond de vase 
noire, et trente brasses lorsque nous étions 
en dedans de la baie , est et ouest. De la pointe 
du nord de l’isle de Quiquirine , le brassiage 
^ va en diminuant jusqu’à sept brasses à deux 
portées de fusil de terre, il y a un excellent 
mouillage dans toute cette baie; mais on n’est 
à l’abri des vents du nord que devant le village 
de Talcaguana. 
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A deux heures après midi, nous doublâmes 
la pointe de l’isle deQuitjuirine ; mais le^ vents 
du sud , qui nous avaient été si fâvoi'ables 
jusque-là, nous furent contraires : nous cou- 
rûmes dilférens bords, ayant l’attention de 
sonder sans cesse. Nous cherchions avec nos 
lunettes la ville de la Conception , que nous 
savions, d’après le plan de Frézier , devoir 
être au fond de la baie, dans la partie du 
sud-est ; mais nous n’appercevions rien. A 
cinq heures du soir, il nous vint des pilotes 
qui nous apprirent que cette ville avait été 
ruinée par un tremblement de terre en 1751 , 
qu’elle n’existait plus, et (jue la nouvelle ville 
avait été bâtie à trois lieues de la mer, sur les 
bords de la rivière de Biobio. Nous apprîmes 
aussi , par ces pilotes, que nous étions attendus 
à la Conception, et que les lettres du ministre 
d’Espagne nous y avaient précédés. Nous 
continuâmes à louvoyer pour approcher le 
fond de la baie; et à neuf heures du soir nous 
mouillâmes, par neuf brasses, à environ une 
lieue dans le nord-est du mouillage de Talca- 
guana , que nous devions prendre le lendemain. 
Vers dix heures du soir, M. Postigo, ca])itaine 
de fiégate de la marine d’Espagne , vint à 
mon bord , dépêché par le commandant de la 
Conception; il y coucha, et il partit à la pointe 
du jour pour aller rendre compte de sa com- 
mission : il désigna auparavant au pilote du 
])ays l’ancrage où il convenait de nous mouiller; 
et avant de monter à cheval, il envoya à bord 
de la viande fraîche, des fruits, des légumes 
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en plus grande abondance que nous n’en " 

avions besoin pour tout l’équipage, dont la >7^6. 
bonne santé parut le surprendre. Jamais peut- PéTrier.- 
être aucun vaisseau n’avait doublé le caj) 

Horn et n’était arrivé au Chili sang avoir des 
malades ; et il n’^ en avait pas un seul sur nos 
deux bâtimens. 

A sept heures du matin , nous appareil- 
lâmes, nous iâisunt remorquer par nos canots 
et chaloupes; nous mouillâmes dans l’anse de 
Talcaguana à onze heures, le 24 du mois de 34. 
février, par sept bras.ses, fond de vase noire, 
le milieu du village de .Talcaguana nous res- 
tant au sud 2i<^ ouest, 

Le fort Saint-Augustin au sud;. 

Le fort Galves, auprès de notre aiguade, 
au nord-ouest 3 ^ ouest. 

Depuis notre arrivée sur la cote du Chili, 
nousavions fait, chaque jour, des observations 
de di.stances; nos longitudes dinèrent très- 
]>eu de celles assignées à cette même côte par 
don George Juan : mais comme nous avons 
lieu de croire la méthode actuelle bien supé- 
rieure à celle dont on faisait usage, en i';’44., 
nous ])Iacerons la pointe du nord de l’isle 
Sainte -Marie par i ' de latitude sud, 
et y 5 ^ ô 5 ' 46" de longitude occidentale; le 
milieu du village de Talcaguana, par 36 "^ 42' 

21" de latitude et 20' de longitude, sui- 
vant les oliservalions faites par M. Dagelet, 
dans nos tentes astronomiques dressées sur le 
bord de la mer. Le plan tracé par don George 
Juan est fait avec une si grande exactitude, 
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que nous n’avons eu qu’à le vérifier; mais 
1786. ]ÿ[ Bernizet, ingénieur-géographe, y a joint 

Fôrrier. Une partie du eours de la livière de Biobio, 
afin de faire connaître le lieu où est bâtie la 
nouvelle ville, et le chemin qui y conduit. 
(Atlas, n° 4.) 
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CHAPITRE III. 

Description de la Conception. — Moeurs et 

coutumes des habitans. Départ de 

Talcaguana. — Arrivée à l'isle dePàcjuc. 


La baie He la Conception est «ne des plus 
commodes qu’on puisse rencontrer dans au- 
cune partie du monde: la mer y est tranquille; 
il n’y a presque point de,courans> quoiepie la 
marée y monte de six pieds trois pouces; elle 
est haute l< s jours de nouvelle et ))leine lune, 
à une heure 4.5 minutes. Cette baie n’est ou- 
verte qu’au vent du nord , qui n’y souffle que 
pendant l’Iiiver de ces climats , V’est- à -dire 
depuis la fin de mai jusqu’en octobre : c’est 
la saison des pluies, qui sont continuelles du- 
rant cette mousson; car on peut donner ce 
nom à ces vents constans auxquels succèdent 
des vents de sud qui durent le reste de l’an- 
née, et sont suivis du plus beau temps. Le 
seul mouillage où l’on soit à l’abri des vents 
de nord est pendant l’hiver, est devant le vil- 
lage de Talcaguana , sur la cùte du sud-ouest: 
c’est d’ailleurs aujourd’hui le seul établisse- 
ment espagnol de cette baie, l’aucienne ville 
de la Conception, comme je l’ai déjà dit, ayant 
été renversée par un tremblement de terre 
en 1761 : elle était bâtie à l’embouchure de la 
rivière de Saint-Pierre, dans l’est de Talca- 
guana; on en voit encore les ruines, qui ne 
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dureront pas autant que celles de Palmyre, 
tous les bâtimens du pa;ys n’étant construits 
qu’en torchis ou en briques cuites au so- 
leil : les couvertures sont en tuiles creuses , 
comme dans plusieurs provinces méridionales 
de France. 

Après la destruction de cette ville, qui fut 
plutôt engloutie par la mer que renversée par 
les secousses de la terre, les habitans se dis- 
persèrent et campèrent sur les hauteurs des 
environs. Ce ne fut qu’en 1768 qu’ils firent 
choix d’un nouvel enaplaceinent à un quart de 
lieue de la rivière de Biobio, et à trois lieues 
de l’ancienne Conception, et du village de 
Talcaguana : ils y bâtirent une nouvelle ville; 
l’évêcné, la cathédrale, les maisons religieuses, 
y furent transférés ; elle a une grande éten- 
due, parce que les maisons n’ont qu’un seul 
étage, afin de mieux résister aux tremblemens 
de terre qui se renouvellent presque tous les 
ans. ' 

Cette nouvelle ville contient environ dix 
mille habitans : c’est la demeure de l’évêque 
et du mestre-de-camp , gouverneur militaire. 
Cet évêché confine au nord avec celui de San- 
Jago , capitale du Chili, où le gouverneur 
général fait sa résidence ; il est borné à l’est 
par les Cordilières, et s’étend au sud jusqu’au 
détroit de Magellan : mais ses vraies limite.s 
sont la rivière tie Biobio, à un quart de lieue 
de la ville. Tout le pays au sud de ladite rivière 
appartient aux Indiens, à l’exception de l’isie 
Chiloé et d’un petit arrondissement autour de 
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Baidivia. On ne peut donner à ces peuples le 
nom de sujets du roi d’Espagne, avec lequel 
ils sont presque toujours en guerre; aussi les 
fonctions du commandant espagnol sont-elles 
de la plus grande importance. Cet officier com- 
mande aux troupes réglées et aux milices; ce 
qui lui donne de grands rapports d’autorité 
avec tous les citoyens, fjui , au civil , sont com- 
mandés par un corrégidor : il est, de ))lus, 
- chargé seul de la défense du pays, et obligé 
de combattre ou de négocier sans cesse. Une 
nouvelle administration est au moment de suc- 
céder à l’ancienne ; elle différera peu de celle 
de nos colonies : l’autorité sera partagée entre 
le commandant et l’intendant. Mais il faut obr 
server qu’il n’y a point de conseil souverain 
dans les colonies espagnoles; ceux qui sont 
revêtus de l’autorité du roi sont aussi juges 
des causes civiles, avec quelques assesseurs 
légistes : on sent que la justice n’étant piis 
rendue par des juges égaux en dignité, il est 
à peu près certain que l’opinion du chel' doit 
})i’esque toujours entraîner celle des subal- 
ternes; ainsi la justice n’est rendue que par 
un seul, et il faudrait le supposer sans pré- 
jugés, sans passions, et doué des plus grandes 
lumières, pourqu’iln’enrésultâtpas de grands 
inconvéniens. 

Il n’est point dans l’univers de terrain plus 
fertile que celui de cette partie du Chili : 1q 
blé y rapporte soixante pour un; la vigne pro- 
duit avec la même abondance : les cani|)agnes 
sont couvertes de troupeaux innombrables. 
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q'ii , sans annin soin, y mnitiplient an-clelà de 
tonte expressltm; le .seul travail est d’enrlorre 
de barrières les propriétés de chaqne parti- 
culier , et de laisser dans ces enceintes les 
bœufs, les chevaux, les mules et les moutons. 
Le pi ix ordinaire d’un gros bœuf est de huit 
piastres; celui d’un mouton , de trois quarts de 

I iiastre; mais il n’y a point d’acheteurs, et les 
labitans sont dans l’usage de faire tuer tous 
les ans tine grande quantité de bœufs dont oa 
conserve les cuirs et le suif; ces deux articles 
sont envoyés à Lima. On boucane aussi quel- 
ques viandes pour la consommatiou des équi- 
pages qui naviguent sur les petits bâtimens 
caboteurs de la mer du Sud. 

Aucune maladie n’est particulière à ce pays: 
mais il en est une qui y est as.sez commune 
et (pte je n’ose nommer; ceux qui sent assca 
heureux pour s’en garantir, parviennent à 
tin âge très-avancé : il y a à la Conception 
phisieui’s centenaires. 

Malgré tant d’avant iges, cette colonie est 
bien loin d’avoir fait les progrès qu’ou devait 
atlendie de sa situation, la plus propre k 
iavoriscr une grande population; mais l’in- 
fluence du gouvernement contrarie .«sans cesse 
celle du climat. Le régime prohibitif existe 
au Chili dans toute son étendue : ce royaume, 
dont les productions , si elles étaient à leur 
tTiaxitntim^ alimenteraient la moitié de l’Eu- 
rope; dont les laines suffiraient aux manu- 
factures de France et d’Angleterre; dont les 
bestiaux, employés en salaison, produiraient 
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un revenu immense ; ce royaume , dis-je , ne 
fait aucun commerce. Quatre ou cinq petits bd- 
timens lui appoi teiit tous les ans de Lima, du 
sucre, du tabac, et quelques objets iiiamdac- 
turésen Europe, que ses mallieureux habitans 
n’obtiennent qiie de la seconde ou troisième 
main, et après que ces mêmes objets ont payé 
<les droits immenses à Cadix , à Lima , et eiiHn 
à leur entrée au Cliili : iis ne jieuvcnt donner 
en ^hange que du blé, qui est à si vil prix, 
que le cultivateur ne met aucun intérêt à 
«ugmenter ses délrichemens ; du suiF, des 
cuirs, et quelques planches; en sorte que la 
balance du commerce est toujours au désa- 
vantage du Chili, qui ne peut , avec son or*' 
et ses minces objets d’echange , solder le 
sucre, l’herbe du Paraguai, le tabac, les 
étoiles, les toiles, les batistes, et générale- 
ment les dilïérentes quincailleries nécessaires 
aux besoins ordinaires de la vie. 

D’après ce tableau ti ès-succinct , il est évi- 
dent <pie , si l’Espagne ne change pas de sys- 
tème, si la liberté du commerce n’est pas 
autorisée, si les difïérens droits sur les con- 
sommations étrangères ne sont pas modérés, 
enfin si l’on perd de vue qu’un très- petit 
droit sur une consommation immense est 
plus profitable au fisc qu’un droit trop Fort 

•Suivant les notes qui m’ont *éié remises, l’or 

2 u’on ramasse chaque année dans l’évêché de la 
onception , peut être évalué à deux cent mille 
piastres; il y a telle habitation à Saint-Domingue 
qui donne autant de revenu. ^ ' 
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qui anéantit cette même consommation, le 
1786. royaume du Cliili ne parviendra jamais au 
février, degré d’accroissement qu’il doit attendre de 
sa situation. 

Malheureusement ce pays produit un peu 
d’or; jucsque toutes les rivières y sont auri- 
fères; l’habitant, en lavant de la terre, peut, 
diton, gagner chaque jour une demi-piastre: 
J 7 iais comme les comestibles sont très-abon- 
dans, il n’est excité au travail par auciw vrai 
besoin; sans communication avec les- oran- 
gers, il ne connaît ni nos arts ni notre luxe, 
et il ne peut rien desirer avec assez de force 
pour vaincre son inertie : les terres restent en 
friche; les plus actifs sont ceux qui donnent 
quelques heures au lavage du sable des ri- 
vières, ce, qxii les dispense d’apprendre aucun 
métier : aussi les maisons des habitans les plu? 
riches sont-elles sans aucun meuble, et tou» 
les ouvriers tle la C onception sont étrangers. 

La parure des femmes consiste ^n une )upe 
pli.ssé^e, de ces anciennes étoffés d’or ou d’ar- 
gent qu’on fabriquait autrefois à Lyon; ces 
jupes, qui sont réservées pour les grandes 
occasions, peuvent, comme les diamans, être 
' substituées dans les familles, et passer <les 
grand’mères aux petites fillès : d’ailleurs ces 
parures sont à la portée d’un petit nombre 
de citoyennes; les autres ont à peine de quoi 
SC vêtir. * 

La paresse, bien plus que la crédulité et 
la superstition , 'a })euplé ce roy aume de cou- 
vens de"* filles et d’hommes: ceu^-ci jouissent 
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«î’iine beaucoup plus grande liberté que dans 
aucun autre pçys; et- le malheur de n’avoir 
rien à faire, de ne tenir à aucune famille, 
d’être célibataires j>ar état sans être séparés 
du monde , et de vivre retirés dans leurs cel- 
lules, les a rendus et devait les rendre les 
plus mauvais sujets de l’Amérique. Leur ef- 
fronterie ne peut être exprimée; j’en ai vu 
rester au bal jusques à minuit, à la vérité éloi- 
gnés de la bonne compagnie , et placés parmi 
les valets. Personne , plus que ces mêmes re- 
ligieux , ne donnait à nos jeunes gens des ren- 
seignemens plus exacts sur des endroits que 
des prêtres n’auraient dû connaître que pouf 
en interdire l’entrée. 

Le peuple de la Conception est très-voleur, 
et les femmes y sont extrêmement complai- 
santes : c’est une race dégénérée , mêlée 
d’indiens; mais les habitans du premier état, 
les vrais Espagnols, sont extrêmement polis 
et obiigeans. Je manquerais à toute reconnais- 
sance, si je ne les peignais avec les vraies 
couleurs qui conviennent à leur caractère; 
je tâcherai de le faire connaître en racontant 
notre propre histoire. 

J’étais à peine mouillé devant le village de 
Talcaguana , qu’un dragon vint m’apporter 
line lettre de M. Quexaaa , commandant par 
intérim; il m’annonçait que nous serions reçus 
comme des compatriotes, ajoutant, avec la 
plus extrême politesse, que les ordres qu’il 
avait reçus étaient, dans cette occasion, bien 
conformes aux sentimens de son cœur et à 
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ceux de tous les liabitans de la Conception. 
Cette lettre était acc«jm|;agnée de ralraîcl)is- 
semens de toute espèce, cpie chacun s’em- 
pressait d’envoyer en présent à liord ; nous 
ne pouvions consommer tant d’objets, et noas 
ne savions où les placer. 

Obligé de donner mes premiers soins aux 
réparations de mon vaisseau, à l’établissement 
de nos horloges astronomiques à terre, et à 
celui de nos quarts de cercle , je ne pus tout 
de suite aller faire mes remercîmens à ce 
gouverneur : j’attendais avec impatience le 
moment de remplir ce devoir; mais il me 
prévint, et il arriva à mon bord, suivi des 
principaux officiers de la colonie. Le lende- 
main , je rendis cette visite, accompagné de 
M. de Langle, de plusieurs officiers et passit* 
gers; nous étions précédés par un détache- 
ment de dragons, dont le commandant avait 
cantonné une demi-compagnie à Talcaguana: 
depuis notre arrivée, elle était à nos ordres 
ainsi que leurs chevaux, M. Quexada, M. Sa* 
batero, commandant l’artillerie, et le major 
de la place, vinrent au devant de nous à une 
lieue de la Conception : nous descendîmes 
tous chez M. Sabatero, où l’on noos servit 
un très-bon dîner; et, à la nuit, il y eut ua 
grand bal où furent invitées les principales 
dames de la' ville. 

Le costume de ces dames, très-difTérent de 
celui auquel nos yeux étaient accoutumés, a 
été peint par M.Üuché de Vancy (Atlas, u^S): 
une jupe plisséc qui, laisse à découvert la mo> 
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tic de la jambe, et qni est attachée fort au* 
dv ssoiis (le la ceinture; des bas i a\ és de rouge , 
de bleu et de blanc; des souliers si, courts, 
que tous les doigts sont repliés, en soi te que 
Je pied est presipie rond; voilà l’habillement 
des dames du Chili, Leurs cheveux sont sans 
poudre , ceux de derrière divisés en petites 
tresses qui tombent sur leurs éjiaules. Leur 
corset est ordinairement d’une étoHlè d’or ou 
d’argent; il est recouvert de deux mantilles,' 
la première de mousseline, et la seconde, qui 
est par-dessus, de laine de différentes cou- 
leurs, jaune, bleue ou rose : ces mantilles de 
laine enveloppent la tète des dames lorsqu’elles 
sont dans la rue et qu’il lait froid ; mais , dans 
les appartemens, elles sont dans l’usage de 
les mettre sur leurs genoux ; et il y a un jeu 
de mantille de mousseline qu’on pface et re- 
place sans cesse , auquel les dames de la Con- 
ception ont bea'icoup de grâce. Elles sont 
généralement jolies et d’une politesse si ai- 
mable, qu’il n’est certainement aucune ville 
maritime en Europe où des navigateurs étran- 
gers puissent être reçus avec autant d’affec- 
tion et d’aménité. 

Vers minuit, le bal cessa : la maison du 
commandant et de M. Sabatero ne potivant 
contenir tous les officiers et passagers fran- 
çais, cha(|ue habitant s’empressa de nous of- 
frir des lits; et nous fûmes ainsi répartis dans 
les différens quartiers de la ville. 

Avant le dîner, nous avions été» faire des 
visites aux principaux citoyens et à l’évêque, 


1786. 

Février. 


Digitized by Google 



7<^ voyage 

homme d’esprit, d’une conversation agréable, 
1786. çj d’une charité dont les évêques d’Espagne 
F^viier. donnent de fVéquens exemples. Il est créole 
du Pérou; il n’a jamais été en Europe, et il 
ne doit son élévation qu’à ses vertus. Il nous 
entretint du chagrin qu’aurait M. Higuins, le 
mestre-de-camp, d’être retenu par les In- 
diens sur la frontière pendant notre court 
séjour dans son gouvernement. Le bien que 
• chacun disait de ce militaire , l’estime géné- 
rale qu’on avait pour lui, me faisaient regretter 
que les circonstances le tinssent éloigné, ün 
lui avait dépêché un Courier; sa réponse, qui 
arriva' pendant que nous étions encore à la 
ville, annonçait son prochain retour : il venait 
de conclure une paix glorieuse, et sur-tout 
bien nécessaire aux peuples de son gouver- 
nement, dont les habitations éloignées sont 
ex|)osées aux ravages de ees sauvages, qui 
massacrent les hommes, les enfans, et em- 
mènent les femmes en captivité. 

Les Indiens du Chili ne sont plus ces an- 
/ ciens Américains auxquels les armes des Eu- 
ropéens inspiraietit la terreur : la multiplica- 
tion des chevaux qui se sont répandus dans 
l’intérieur des dé.serts immenses de l’Amé- 
rique, celle des bœufs et des moutons, qui 
est aussi extrêmement considérable , ont fait 
de ces peuples de vrais Arabes , que l’on peut 
comparer en tout à ceux (jui habitent les dé- 
serts de l’Arabie. Sans cesse à cheval, des 
courses de deux cents lieues sont j)our eux 
de très-petits voyages; ils marchent avec leurs 
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troupeaux; ils se nourrissent (le leur chair, de ' 
leur lait, et quelquefois de leur sang*; ils se 
couvrent de leur peau , dont ils font des casa- 
ques, des cuirasses et des boucliers. Ainsi 
1 introduction de deux animaux domestiques 
en Amérique a eu l’influence la plus marquée 
sur les mœurs de tous les penjiles (jui habitent 
depuis S. Jago jusqu’au détroit de Magellan: 
ils ne suivent presque plus aucun de leurs 
anciens usages; ils ne se nourrissent plus des 
mêmes fruits; ils n’ont plus les mêmes vête- 
mens; et ils ont une ressemblance bien plus 
maixjuée avec les Tartàres ou avec les habi- 
tan.-î des bords de la mer Rouge, qu’avec 
leurs ancêtres qui vivaient il y a deux siècles. 

Il est aisé de sentir combien de tels peuples 
doivent être redoutables atjx Espagnols! 
Comment les suivre dans des courses aussi 
longues? comment empêcher des attroupe- 
mens qui rassemblent en un seul point des 
leuples épars dans quatre cents lieues de 
>ays , et fomient des armées de trente mille 
lommes? 

' M. Higuins a* réussi à capter la bienveil- 
lance de ces sauvages , et a rendu le pluà 
signalé service à la nation qui l’a adopté ^ éar 
il est né en Irlande, d’une de ces familles 

i iersécutées pour cause de religion , et pour 
eur ancien attachement à la maison de Stuait.' 


* On m’a assuré qu’ils saignaient quelquefois 
leurs bœufs et leurs chevaux, et qu’ils en buvaient le. 
sang. ■ • ' 
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" Je ne puis me refuser au plaisir de faire con- 
naître ce lo\al militaire, dont les manières 
Février, sont si foi't de tous les pays. Comme les In- 
diens, je lui avais donnç ma conh’ance apiës 
une heure de conversation. Son retour à la 
ville suivit de bien près sa lettre; j’en étais à 
peine informé, qu’il arriva à Taleaguana, et 
je fus encore prévenu. Un mestre-de-camp 
- de eavalerre est plutôt à cheval qu’un navi- 
gatettr français; et M. Higuins, chargé de la 
tléfense du pays, était d’une activité difficile 
à égaler : il renchérit encore, s’il est possible, 
sur les politesses de M. Quexada; elles étaient 
si vraies, si affectueuses pour tous les Fran- 
çais, que nulle expression ne potivait rendre 
nos sentimens de reconnaissance. Comme nous 
en devions à tous les hahitans, nous résolûmes 
de donner une fête générale avant notre dé- 
part, et d’y inviter toutes les dames de la Con- 
ception. Une grande tente fut dres.«ée sur le 
bord de la mer; nous y donnâmes à dîner à 
cent cinquante personnes, hommes ou femmes , 
qui avaient eu la complaisance de faire trois 
lieues pour se rendre à notre invitation : ce 
repas fut suivi d’un bal, d’un petit feu d’arti- 
fice, et enfin d’un ballon de papier , assez grand 
pour faire spectacle. 

Le lendemain, la meme tente nous servit 
pour donner un grand dîner aux équipages 
des deux frégates; nous mangeâmes tous à 
la même table, M. de Langle et moi à la tête, 
chaque officier jusqu’au dernier matelot , rangé 
suivant le rang qu’il occupait à bord : nos plats 
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ëtaient des gamelles de bois. La gaieté était 
jeinte sur le visage de tous les matelots; ils 
paraissaient mieux portans et mille ibis plus 
leureux que le jour de notre sortie de Brest. 

Le mestre-de-camp voulut à son tour don- 
ner une fete : nous nous rendîmes tous à la 
Conception , excepté les officiers de service. 
M. Higuins vint au devant de nous, et con- 
duisit notre cavalcade chez lui, où une table 
de cent couverts était dressée : tous les offi- 
ciers et liabitans de marque y étaient invités, 
ainsi que plusieurs dames. A cbatjue service, 
un fîanciscain improvisateur récitait des vers 
esjpagnols pour célébrer l’union qui régnait 
entie les deux nations. 11 y eut grand bal pen- 
dant la nuit; toutes les dames s’y rendirent, 
parées de leurs plus beaux babits; des officiers 
mâsqués y donnèrent un très-joli ballet : on 
ue peut, dans aucune partie du monde, voir 
une plus charmante fêle ; elle était donnée par 
un homme adoré dans le pays, et à des étran- 
gers qui avaient la réputation d’ètre de la na- 
tion la ])lus galante de l’Lurope. 

Mais ces plaisirs et cette bonne réception ne 
me faisaient pas perdi e de vue mon objet prin- 
cipal. J’avais annoncé, le jour de mon arrivée, 
que je mettrais à la voile le i5 de mars, et 
que si, avant cette époque, les bâtimens étaient 
réparés, nos vivres, notre eau et notre bois 
embarqués, chacun aurait la libfrté d’aller se. 

t promener à tei re : rien n’était plus propre à 
lâter le travail que celte promesse, dont je 
craignais autant l’effet que les matelots le 
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desiraient, parce que le vin est très-commun 
au Chili, que chaque maison du village de 
Talcaguana est un cabaret, et que les femmes 
du peuple y sont presque aussi complaisantes 
qu’à Taïti : il n’y eut cependant aucun désor- 
dre, et mon chirurgien ne m’a point annoncé 
que cette liberté ait eu des suites fâcheuses. 

Pendant notre séjour à Talcaguana , M. Da- 
gelet Ht régulièrement des comparaisons pour 
connaître la marche de ses horloges mannes, 
dont nous fûmes extrêmement contens. De- 
puis notre départ de F' rance, l’horloge n® iç- 
se trouva ne retarder que de 3 " { par jour sur 
le mouvement moyen du soleil; ce qui diffère 
d’une demi-seconde seulement du mouvement 
journalier qu’elle avait à Brest, et d’une se- 
conde, en le comparant à celui qu’elle avait à 
Ténériffè. Les' petites horloges n® 2.Ô et 11° 29 
avaient varié assez considérablement pour ne 
pas mériter notre couHance., ' ‘ 

Le i 5 , à la pointe du jour, je Hs signal de 
se préparer à appareiller; mais les vents se 
fixèrent au nord : ils avaient été constamment 
du sud-sud-ouest au sud-ouest depuis notre 
séjour dans cette rade; la brise commençait 
ordinairement à dix heures du matin, et finis- 
sait à la môme heure de la nuit , cessant de 
meilleure heure, si elle avait commencé plu- 
tôt ; et réciproquement, durant jusqu’à mi-‘ 
jiuit, si elle n’avait commencé qu’à midi; en 
sorte qu’il y avait à peu près douze heures de 
brise et autant de calme.’ Cette règle eut lieu 
constamment jusqu’au 1 5 , que les vents, après 
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lin calme absolu et une chaleur excessive, se 
fixèrent au nord; il venta très-grand frais de 
celte partie, avec beaucoup de pluie pendant 
la nuit du i5 au i6; et le 17, vei's midi, il 
y eut une légère brise du sud-ouest avec la- 
quelle j’a]{|)aix‘illai : elle était très-faible, et elle 
ne nous conduisit qu’à deux lieues en dehors 
de la baie, où nous restâmes en calme plat, 
la mer fort houleuse des derniers vents du 
nord. Nous fûmes toute la nuit environnés de 
baleines; elles nageaient si près de nos fré- 

f jates, (ju’elles jetaient l’eau à bord en souf- 
lant : il est à remai-quer qu’aucun habitant 
du Chili n’en a jamais harponné une seule; 
la nature a accumulé tant de biens sur ce 
royaume, qu’il faut plusieurs siècles avant que 
cette branche d’industrie y soit cultivée. 

Le 19, les vents de sud me permirent de 
m’éloigner de terre; je dirigeai ma route à 
l’est de l’isie de Juan Fernandez, dont je ne 
pris pas connaissance, parce que sa position 
ayant été fixée d’après les observations du père 
Fcuillée à la Conception, il est impossible qu’il 
y ait une erreur en longitude de 10 minutes. 

Le 2 , 3 , J’étais par 30*1 29' de latitude sud, 
et 85‘^ 5i' de longitude occidentale, suivant 
notre horloge n” 19, dont la marche, depuis 
• notre départ de la Conception seulement , était 
si parfaitement égale à celle du n° 18 de M. dt; 
Langle , que le résultat de ces deux montres 
n’a pas ditléré de deux minutes de degré jus- 
qu’à notre ai rivée à l’isle de Pâque. Jl n’en' 
était pas de meme dans les climats froids du 
II. 6 
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' cap Horn. H paraît que la table de tempéra- 
ture remise à Paris à M. Da^elet par M. Ber- 
thuiid n’ctaitpas exacte; et la différence a été- 
assez considérable pour occasionner au n“ 18 
une erreur en longitude de })lus d'un degré 
depuis le détroit de le Maire jusqu’à notre ar- 
rivée sur la côte du Chili. 

Le 24, les vents se fixèrent à l’est; ils ne 
varièrent pas de 5^ jusqu’à cent vingt lieues 
environ de l’isle de Pâmie. . 

Le 3 avril, par 27^ o' de latitude sud, et 
loi de longitude occidentale, nous eûmes des 
vents du nord-est au nord-ouest: nous vîmes 
aussi qiielques oiseaux , les seuls que nous 
eussions rencontrés depuis que nous avions 
dépassé l’isle de Juan Fernandez; car je ne 
cotnpte pas un ou deux taille-vents qui avaient 
été vus quelques instans dans un trajet de six 
cents lieues. Cette variété des vents est l’in- 
dice le plus certain de terre; mais les pb_ysi-l 
ciens auront peut-être quelque peine à expli-» 
quer comment l’infiuence d’une j)çtite isle, au 
milieu d’une mer immense, jjeut s’étendre jus-’ 
qu’à cent lieues : au surplus, il ne suffit pas à_ 
un navigateur de pré.sumer qu’il est à cette 
distance d’une isle, si rien ne lui indique danè^ 
quelle aire de vent il peut la rencontrer. La' 
direction du vol des oiseaux , après le coucher 
dfl soleil, ne m’a jamais rien appris; et je suis 
bien convaincu qu’ils sont déterminés dans 
tous leurs mouvemens en l’air par l’appât d’une 
proie. J’ai vu, à l’entrée de la nuit, des oi-.> 
seaux’de mer diriger leur vol vers dix-points 
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dilFérens de l’horizon ; et je crois ^ue les au- 
gures les plus enthousiastes n’auraient osé en' *7^6. 
rien conclure. * Avril. 

Le 4 avril , je n’étais plus qu’à soixante lieues 4* 
de l’isle de Pâque; je ne voyais point d’oiseaux ; 
les vents étaient au noru-nord-ouest : il est 
vraisemblable que si je n’eusse connu* avec 
certitude la position de cette isJe, j’aurais cru 
l’avoir dépassée , et j’aurais reviré de bord. 

J’ai fait ces rétlexions sur les lieux, et je suis 
contraint d’avouer que les découvertes déÿ 
v‘ isles ne sont dues qu’au hasard, et que très- 
souvent des combinaisons fort sages en appa- 
rence en ont écarté les navigateurs. 

• Le 8 avril, à deux heures après midi, j’eus 8. 
connaissance de l’isle de Pâque, qui me restait 
, à douze lieues dans Touest 5^^ sud : la mer 
était fort gros.Sç, les vents au nord; ils ne* 
s’étaient 'pas 'fixé^-. depuis quatre jours, et ils 
avaient varié du' nord au sud par l’ouest. Je 
crois . que ^ la proximité d’une petite isle ne fut 
pas la ^eule cause de cette variété , et il est 
vraisemblable que les vents alizés ne sont pas 
constans, dans cette {saison, au 27* degré. , La 
pointe que j’appercevais était celle de l’est: 

» j’étais précisément au même endroit où le.* 
capitaine Davis avait rencontf^ , en 1686 ,^ 
une isle de sable , et , douze lieues plus loin , 

«U ne terre à l’ouest que le capitaine Cook et 
,M.‘ Dali^^mple ont cru être l’isle de Pâque, 
retrouvée en 1722 par Roggewein. Mais ces 
deux niarins, quoique très-éclairés, n’ont pas 
assez discuté ce que rapporte Waffôr.iiU; dit' 
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l’édition de Rouen) « que le 
1786. capitaine Davis partant des Gallapagos, dans 
Avril. le dessein de retourner en Etiro|)e par le cap 
Horn , et de ne relâcher qu’à l’isle de Juan 
Fernandez, icsscnlit par les de latitude 
sud un ( lioc terrible, et crut avoir touché sur 
un rc^chcr ; il avait constamment dirigé sa 
route au sud, et estimait être à cent cinquante 
lieues du continent de l’Amérique : il sut de- 
puis qu’à cette même époque il v avait eu 
un tremblement de terre à Lima. Revenu de 
sa lia^eur, il continua à courir au sud, au 
sud \ sud-est, et au sud-est, jusque par les 
, syd 20'; et il rapporte qu’à deux heures du 
matin , on entendit , sur l’avant de son vaisseau , 

Je bruit d’une mer qui brise sur un rivage : 
il mit en panne jusqu’au jour, et il vit une 
jielile isie de sable qui n’était environnée 
d’aucun rocher; il en approcha à un quart de 
mille, et il appereut plus loin, à douze lieues 
dans l’ouest , une grosse terre qui fut jirise 
pour un groupe d’isles, à cause des intrt'valles 
existant entre les différens caps. Davis ne la 
reconnut point, et continua sa route vers l’isle 
de Juan Fernandez; mais Waller dit que cette 

I ietite isIe de sable se trouve à cinq cents 
ieues de Copiapo et à six cents desGallapagos » . 
Un n’a pas assez remarqué que ce résultat est 
impossible. Si Da\is, par 12 ^ de latitude mé- . 
ridionale, et à cent cinquante lieues des côtes . 
de l’Amérique, a fait valoir sa route le sud- 
sud-e.st, ainsi que le rapporte M' aflèr; comme 
il est évident que ce capitaine flibustier a dû 
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faire gouverner avec les vents d’est, qui sont 
trës-fréquens dans ces parages, pour exécuter 
le projet qu’il avait d’aller à l’isle de Juan Fer- A»ril. 
nandez , on doit en conchire , avec M. Pingré , 

3 u’il y a une erreur de cliilFre dans la citation 
e Dampîer, et que la terre de Davis, au lieu 
d’être h cinq cents lieues de Copiapo, n’en est 
qu’à deux cents lieues : il serait alors vraisem- 
blable que les deux isles de Davis sont celles 
de Saint-Ambroise et de Saint-Félix, uti peu 
plus nord que Copiapo ; mais les pilotes des 
ilibustiei’s n’y regardaient pas de si près, et 
n’obtenaient guère la latitude qu’à 3 o ou 40' 
près. J’aurais épargné à mes lecteurs cgtte 
petite discussion de géographie , si Je n'avais 
eu à combattre l’opinion tle deux hommes 
justement célèbres. Je dois cependant dire 
que le capitaine Cook était dans le doute, et 
qu’il rapporte qu’il eût décidé la question, s’il 
avait eu le temps de s’élever à rest de l’i.sle 
de Pâque. Comme j’ai parcouru trois cents 
lieues sur ce parallèle , et que je n’ai point 
vu l’isle de Sanie , je crois qu’il ne doit plus 
rester aucun doute , et le problêifae me paraît 
entièrement résolu *. 


* En adoptant la solution du problème discuté 
par la Pérouse, je dois donner plus de dévelop- 
pement aux preuves qui résultent des journaux des 
dififérens navigateurs. 

Il paraît constant, ainsi que Pingré, Cook et 
la Pérouse le remarquent, qu'il y a erreur de chiffre 
dans Dampier, et que la prétendue terre de Davis 
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Je prolongeai, pendant la nuit du 8 au 9 
avril, la côte de l’isle de Pâque, à trois lieues 


ne doit être qu’à deux cents lieues des côtes d’Amé> 
rique. 

Je conviens avec la Pérouse que les observatioris en 
longitude étaient si vicieuses du temps de Davis , 

S u’on ne peut se fier qu’aux latitudes. C’est donc 
'après ce que rapporte Waffer qu’on peut tracer la 
route de Da^is à son départ des isles Gallapagos. 

D.tvis partant des isles Gallapagos , fit route au 
sud jusque parles i2'* de latitude méridionale, oà 
il essuya un choc terrible, etc. Il avait constam- 
ment dirigé sa route au sud; il se faisait alors à 
cent cinquante lieues du continent d’Amérique. 

En marquant ce premier point sur la carte , on 
trouvera qu’il était à peu près par 87^ de longi- 
tude occidentale. 

11 continua sa route au sud, au sud \ sud .est, 
et au sud-est, jusqu’à la terre qu’il découvrit à 27^ 
ao' de latitude sud. 

En tra^nt ainsi la route de Davis , il a dû se 
trouver enectivement à environ deux cents lieues 
de Coplapo, et à six cents des Gallapagos , i'' au 
sud-est de la pointe sud de la position indiquée 
sur les cartes françaises aux isles Saint-Félix et 
Saint-Ambroise. On voit déjà que la grosse terre 
qu’appeiçut Davis à douze lieues dans l’ouest, doit 
être celle des isles Saint-Félix et Saint-Ambroise, 
et que l’isle de Sable doit exister à quelques lieues 
à l’est de ces isles. * 

Pour en acquérir la certitude, résumons les po- 
sitions indiquées de la prétendue terre de Davis , et 
des isles Saint-Félix et Saint-Ambroise, ainsi que 
les journaux des différens voyageurs. 

Le? cartes anglaises;. placent ces isles à de 
latitude sud ; 

Les françaises , à • 
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^ distance : le temps était clair, et les vents 
avaient fait le tour du nord au sud-est, dans 

* ' AvriJ. 


I 

Celles de Green , de 26'* 20^ à sy*. 

Cook convient qu’il manqua la vraie latitude de ^ 
ces isles, pour s’en-éire rapporté plutôt à la table 
des latitudes et longitudes insérées dans les Élémens 
de navigation de Robertson , qu’à la carte de Green. 

II vit des signes certains d’une terre dans le voi- 
sinage de 25 “ de latitude sud. * 

Cook n’a pu voir, par les sS** 5 o', et a 5 ‘’ 3 o', 
la terre de Davis, qui n’existe pas, ni les isles 
Saint-Félix et Saint-Ambroise, qui doivent exister 
par le 27* degré , et dont il a eu des indices. 

La Pérouse n’a pu voir, en venant de l’est, et 
parcourant trois cents lieues sur le parallèle de l’isle 
de Pâque , ni la terre de Davis , qui n’existe pas , 
ni les isles Saint-Félix et Saint-Ambroise, dont la 
Jwigitude est de 26 à 27*' plus à l’est de cette isle. 

Il est évident , ainsi que l’ont pensé le capitaine 
Cook et Dalryrople, que l’isle de Pâque, retrouvée 

£ ar Roggewein en 172a, ne peut être la terre de 
>avis. 

11 est évident que les isles Saint Félix et Saint- 
Ambroise ne peuvent exister dans la position dé- 
signée sur les cartes anglaises; car, ainsi que le 
remarque Cook, Davis les eût rencontrées sur sa 
route. 

Il est évident que les isles Saint-Félix et Saint- 
Ambroise ne peuvent exister dans la position dési- • 

f née sur les cartes françaises , position conforme 
celle citée par Robertson ; car le capitaine Cook 
les eût retrouvée. 

Il paraît donc démontré que la terre de Davis 
n’existe pas ; mais qn’il existe des isles par le 27* 
degré de latitude sud ,‘à environ deux cents lieues 
de Copiapo ^ qui ne sont autres que les isles Saint- 
Félix et Saint-Ambroise , mal placées sur toutes 
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moins trois heures. Au jour , je* fis route 
pour Ja baie de Cook : c’e»t celle de l’isie qui 
est le plus à l’abri des vents du nord au sud, 
par l’est ; elle n’est ouverte qu’aux vents 
d’ouest ; et le temps était si beau , que j’avais 
l’espoir qu’ils ne souffleraient pas de plusieurs 
joui*s. A onze heures du matin, je n’etais plus 
qu’à une lieue du motiillage : l’Astrolabe avait 
déjà laissé tomber son ancre ; je mouillai très- 
près de cette frégate : mais le fond était si 
rapide, que les ancres de nos deux bâtimens 
ne prirent point; nous fûmes obligés de les 
relever et de courir deux bords pour regagner 
le mouillage. 

Cette contrariété ne ralentit pas l’ardeur 
des Indiens : ils nous suivirent à la nage jusqu’à 
une lieue au large; ils montèrent à bord avec 
un air riant et une sécurité qui me donnèrent 
la meilleure opinion de leur caractère. Des. 
hommes plus soupçonneux eussent craint , 
lorsque nous remîmes à la voile, de se voir 
enlever et arracher à leur terre natale ; mais 
l’idée d’une perfidie ne parut pas même se 
présenter à leur esprit : ils étaient au milieu 
de nous , nus et sans aucune arme ; une simple 
ficelle autour des reins servait à fixer un pa- 
quet d’herbes qui cachait leurs parties na- 
turelles. 


les cartes, et que ces isles sont la prétendue terre 
de Davis: telle est du moins mon opinion, d’après 
le rapprochement des journaux des diflPérens navi- 
gateurs. C’est aussi celle d’un navigateur moderne 
très-estimé ; je parle de Bougainville. (N. D. R.) 
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M. Hodges, peintre, qui avait accompagné ' 
le capitaine Cook dans so9second voyage , 
a mal rendu leur physionomie; elle est 
généralement agréable , mais très- variée, et n’a 
point . comme ctlle des Malais, des Chinois , 

' des Chiliens, un caractère quriui soit propre. 

Je fis divers pi*ésens à ces Indiens; ils pre'- 
. féraient des morceaux de toile peinte, d’une 
demi-aune, aux clous, aux couteaux et aux 
rassades; mais ils desiraient encore davantage 
les chapea^ : nous en avions une trop petite • 
quantité pour en donner à plusieurs. A huit 
heures du soii') je pris cong’é de lues nouveaux 
hôtes , leur faisant entendre, par signes, qu’à 
la pointe du jour je flescendrais à terre : ils 
s embarquèrent dans le canot en dansant, et 
.ils se jetèrent à la mer à deux portées de fusil 
du rivage, sur lequel la lame brisait avec force: 
ils avaient eu la précaution de faire de petits 
paquAs de mes présens, et chacun avait posé 
.le sien sur sa tête polir le garantir de l’eau. 
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A 

Description de l'isle de Pâque. — — Evéne~ 
mens qui nous y sont arrivés. — Mœurs 
et coutumes des habitans. 

« 

La baie de Cook (Atlas, n® lo), dans Pisle 
éCEaster ou de Pâque, est située par 1 1 ' 
de latitude sud , et 1 1 55 ' 3 o" Ife longitude 
occidentale. C’est le seul mouillage à l’abri 
des Vents de sud-est et d’est , qui sont les 
vents ordinaires dans ces parages : on y serait 
én très-grand danger avec des vents d’ouest; 
mais ils ne soufflent jamais de cette partie de 
riiorizon qu’après avoir passé de l’est au nord- 
est, au nord, et successivement à l’ouest : on 
a donc le temps d’appareiller; et il suffit d’être 
à un quart de lieue au large pour n’eR avoir 
rien à craindre. Cette baie est facile à recon- 
naître : après avoir doublé les deux rochers 
de la pointe du sud de l’isle, on doit ranger 
la terre è» un mille de disBmee; on appercoit 
bientôt une petite anse de sable, qm est la 
reconnaissance la plus certaine. Lorsque cette 
anse reste h l’est sud-est , et qiie les deux 
rochers dont j’ai parlé sont fermés par la i 
pointe, on peut laisser tomber son ancre par 
vingt brasses, fond de sable, â un quart de 
lieue du rivage ; si l’on est plus au large, on 
ne trouve tond que par trente-cinq ou <jiia- 
rante brasses , et il augmente si rapidement , 
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que l’ancre ne tient point. Le débarquement 
est assez facile au pied d’une des statue.s dont 
je parlerai bientôt. .4^ • 

> A la pointe du jour, je fis tout disposer 
pour notre descente à terre. Je devais' me 
flatter d’y trouver des amis, puisque j’avais 
comblé de présens tous ceux qui étaient venus 
à bord la veille; mais j’avais trop médité les 
relations des difiérens voyageurs, pour ne 
pas savoir qtie ces Indiens sont de grands en- ^ 
fans dont la vue de nos dilférens meubles 
excite si fort les désirs, qu’ils mettent tout en 
usage pour s’en emparer. Je crus donc qu’il 
fallait les retenir par la crainte, et j’ordonnai 
qu’on mît à cette descente un petit appareil 
guerrier; nous la fîmes en effet avec quatre 
canots, et douze soldats armés. M. de Langle 
et moi étions suivis de tous les passagers et 
officiers, à l’exception de ceux qui étaient 
, nécessaires à bord des deux frégates pour le 
seivice; nous composions, en y comprenant 
l’équipage de nos oâtimens à rames, environ 
soixante-dix personnes; 

Quatre ou cinq cents Indiens nous atten- 
daient sur le rivage : ils étaient sans armes , 
quelques uns couverts de pièces d’étoffès 
.blanches ou jaunes ; mais le plus grand nombre 
était nu : plusieurs étaient tatoués et avaient 
le visage peint d’une couleur rouge; leurs cris 
\et leur pn_ysionoraie exprimaient la joie ; ils 
s’avancèrent pour nous donner la main et 
faciliter notre descente. 

L’isle, dans cette partie, est élevée d’eu- 


1 786. 
Avril. 




Digitized by Coogle 



9^ VOYAGE 

viron vingt pieds; les montagnes sont à sept 
*786. ou huit cents toises dans l’intérieur; et au 
Avril, pied dë ees montagnes, le tefrain s’abaisse en 
])ente douce vers la mer. Cet espace est cou- 
vert d’iine lierbe que je crois propre à nourrir 
les bestiaux ; cette herbe recouvre de grosses 
])ierrcs qui ne sont que posées sur la terre; 
elles m’ont paru absolument les mêmes que 
celles de l’isle de France , appelées dans le 
jiays giranmonx , j>arce que le plus grand 
nombre est de la grosseur de ce fruit: et ces 
pierres, que nous trouvions si incommodes 
en marchant, sont un bienfait de la nature; 
elles conservent à la terre sa fraîcheur et son 
humidité , et suppléent en partie à l’ombre 
salutaire des arbres que ces habitans ont eu 
l'imprudence de couper, dans des temps sans 
doute très-reculés; ce qui a exposé leur sol 
à être ealciné par l’ardeur du soleil, erles a 
réduits à n’avoir ni ravins, ni ruisseaux, ni . 
sources : ils ignoraient que, dans les |)Çlites 
isles,au milieu d’un océan immense, la fraî- 
cheur de la ferre couverte d’arbres peut 
seule arrêter, condenser les nuages, et en- 
tretenir ainsi sur les montagnes une pluie 
jiresque continuelle, cpii seréj)and en sources 
ou en ruisseaux dans les <lifïérens quartiers. 
Les isles qui sont privées de cet avantage, 
sont réduites à une sécheresse horrible, qui 
))cu à peu en détruit les plantes, lés arbustes, 
et les rend presque inhabitables. M. de Langle 
et moi ne doutâmes pas que ce peuple ne dût 
le malheur de sa situation à l’imprudence de 
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SCS ancêtres ; et il est, vraisemblable que les 
autres isles de la mer du Sud ne sont arrosées 
que parce que, très-heureusement, il s’y est 
trouvé des montagnes inaccessibles où il a 
été impossible de couper du bois : ainsi la na- 
ture n’a été plus libérale pour ces derniers 
insulaires qu’en leur paraissant plus avare , 
])uisqu’elle s’est réservé des endroits où ils 
n’ont pu atteindre. Un lun^ séjour à l’isle 
de France, qui ressemble si fort à l’isle de 
Pâque , m’a appris que les ai bres n’^ re- 
poussent jamais, à moins d’être* abrites des 
vents de mer par d’autres arbres, ou par 
des enceintes de murailles ; et c’est cette con- 
naissance qui m’a découvert la cause de la 
dévastation de l’isle de Pâque. Les habitans 
de cette isle ont bien moins à se plaindre des 
éruptions de leurs volcans , éteints depuis 
long-temps, que de leur propre imprudence. 
Mais comme l’homme est de tous les êtres 
celui qui s’habitue le plus à toutes les situa- 
tions , ce |>euple m’a paru moins malheureux 
qu’au capitaine Cook et à M. Forster. Ceux-ci 
arrivèrent dans celte isle après un voyage 
long et pénible, manquant de tout, malades 
du scorbut; ils n’y trouvèrent ni eau, ni bois, 
ni cochons : quelques ))oules, des bananes et 
<les patates , sont de bien faibles ressources 
dans ces circonstances. Leurs relations por- 
tent l’empreinte de' cette situation. La nôtre 
était inhniment meilleure : les é<juipages 
jouissaient de la plus parfaite santé ; nous 
avions pris au Chili ce qui nous était néces- 


94 V O Ÿ A G Ë 

saire pour plusieurs mois, et nous ne désirions 
1786. (le çç peuple c|ue la faculté de lui faire du 
Avrils bien ; nous lui apportions des chèvres, des 
brebis, des cochons; nous avions des graines 
d’oranger, de citronnier, de coton, de maïs, 
et généralement toutes les espèces qui pou- 
vaient* réussir dans son isle. 

Notre j)remier soin, après avoir débarqué , 
fut de former une enceinte avec des soldats 
armes , rangés en cercle ; nous enjoignîmes 
aux habilans de laisser cet esiiace vide.; nous 
y dressâmes une tente; je fis clescendre à teiTC 
les jirésens (jue je leur destinais, ainsi que les 
diflérens bestiaux : mais comme j’avais expres- 
sément détendu de tirer, et que mes ordres 
portaient de ne pas même éloigner à coujjs 
de crosse de fusil les Indiens qui seraient trop'* 
incommodes, bientôt les sohfats furent eux- 
mêmes exposés à la rapacité de ces insulaires, 
dont le nombre s’était accru ; ils étaient au 
moins huit cents, et dans ce nombre il y avait 
bien certainement cent cinquante femmes. 
La physionomie de beaucoup de ces femmes 
était agréable; elles ott'raienl leurs faveurs à 
tous ceux qui voudraient leur faire quelque 
présent. Les Indiens nous engageaient à les* 
accepter ; quelques uns d’entre eux donnèrent 
l’exemple des plaisirs qu’elles pouvaient pro- 
curer ; ils n’étaient séparés des spectateurs 
que par une simple couverture d’étofiè du- 
pays; et, pendant les agaceries de ces femmes,' 
ou enlevait nos chapeaux sur nos têtes et les 
mouchoirs de nos poches. Tous paraissaient 
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complices d» vols qu’on nous faisait; car à 
peine étaient-ils conmiis , que, compie une 
volée d’oiseaux, ils s’enfuyaient au même ins- 
^ant: mais, voyant que nous ne faisions aucun 
usage de nos fusils, ils revenaient quelques 
minutes ajirès; ils recommençaient leurs ca- 
resses, et épiaient le moment de faire un nou- 
veau larcin : ce manège dura toute la matinée. 
Comme nous devions partir dans la nuit, et 
qu’un si court espace de temps ne nous per- 
mettait pas de nous occuper de leuré ducation , 
nous prîmes le parti de nous amuser des ruses 
que ces insulaires employaient pour nous vo- 
ler; et afin d’oter tout prétexte à aucune voie 
de fait , qui aurait pu avoir des suites funestes, 
j’annonçai que je ferais rendre aux soldats et 
aux matelots les cliaix-aux qui seraient en- 
levés., Ces Indiens étaient sans armes : trois 
ou quatre, sur un si grand nombre, avaient 
une espèce de massue de bois très-peu re- 
doutable. Quelques uns paraissaient avoir une 
légère autorité sur les autres; je les pris pour 
des chefs, et je leur distribuai des médailles 
que j’attachai à leur cou aveq une chaîne: 
mais je m’apnerçus bientôt qu’ils étaient préci- 
sément les plus insignes voleurs; et quoiqu’ils 
eussent l’air de poursuivre ceux qui enlevaient 
nos mouclioirs, il était facile de voir que c’é- 
tait avec l’intention la plus décidée de ne pas 
les joindre. 

Nous n’avions que huit ou dix heures à rester 
sur l’isle, et nous ne voulions pas perdre ce 
temps; je confiai doue la garde de la tente et 
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de tons nos cflets h M. d’Escuris, mon pre» 
mier lieuicniint; je le chargeai en oiiire du 
commandement de tous les soldats et matelots 
qui étaient à terre. Nous nous divisâmes en- 
suite en deux troupes : la première, aux ordres 
de M. de Langle, devait pénétrer le plus pos- 
sible dansl’intérieurde l’isle, semer des graines 
dans tous lés lieux qui paraîtraient susceptibles 
de les propager, examiner le sol, les plantes, 
la culture, la population, les monumens, et 
généralement tout ce mii peut intéresser chez 
ce peuple très-extraordinaire; ceux qui se sou- 
tirent la li)rce de faire beaucoup de chemin, 
s’enrôlèrent avec lui ; il fut suivi de MM. Da- 
gelet , de Lamanon, Duché, Dufresne, de 
a Martinière, du père Receveur, de l’abbé 
Mongès, et du jardinier : la seconde, dont je 
faisais partie , se contenta de visiter les rao- 
numens; les plate-formes, les maisons elles 
plantations à une lieue autour de notre éta- 
blissement. Le dessin de ces monumens, donné 
par M. Hodgcs, rend très-imparfaitement ce 
que nous avons vu. M. Forster croit qu’ils 
sont l’ouvrag^ d’un peuple beaucouj) plus 
considérable que celui qui existe aujourd’liui; 
mais son opinion ne me paraît pas fondée. Le 
plus grand des’ bustes grossiers qui sont sur 
ces plate-formes, et que nous avons mesurés, 
n’a que quatorze pieds six pouces de hauteur, 
sept pieds six pouces de largeur aux épaules, 
trois pieds d’épaisseur au ventre, six pieds de 
largeur et cinq pieds d’épaisseur à la base; ces 
bustes , dis-je , pourraient être l’ouvrage de la 
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génération actuelle, dont je crois pouvoii*, 
sans aucune exagération, porter la population 
à deux mille personnes. Le nombre aes femmes 
m’a pai u tort apjM'oehant de celui des hommes; 
j’ai vu autant aenfens que dans aucun autre 
pays; et quoique, sur environ douze cents ha- 
bitans que notre arrivée a rassemblés aux en- 
virons deJa bSie, il y eût au plus trois cents 
femmes, je n’en ai tiré d’autre conjecture .que 
celle de supposer que les insulaires de l'extré- 
mité de l’isie étaient venus voir nos vaisseaux, 
et que les femmes , ou plus délicates , ou plus 
occupées de leur ménage et de leurs enfans, 
étaient restées dans leurs maisons; en sorte 
que nous n’avons vu que celles qui habitent 
dans le voisinage de la baie. La relation de 
M. de Langle confirme cette opinion ; il a ren- 
conti'é dans l’intérieur de l’isie beaucoup de 
femmes et d’enfans; et nous sommes tous en- 
trés dans ces cavernes où M. Forster et quel- 
ques dfficiers du capitaihe Cook crurent d’a- 
bord cpie les femmes pouvaient être cachées. 
Ce sont des maisons souterraines , de même 
forme que celles que je déci irai tout-à-l’heure, 
et dans lesquelles nous avons trouvé de petits 
fagots , dont le plus gi os morceau n’avait pas 
cinq pieds de longueur, et n’excédait pas six 
pouces de diamètre. On ne peut cependant 
révoquer en doute que les habitans n eussent 
caché leurs femmes , lorsque le capitaine Cook 
les vLita en 1772 ; mais il m’est impossible 
d’en deviner la raison, et nous devons peut- 
être a la manière généreuse dont il se con- 
n. 7 
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O. duisit envers ce peuple, la confiance qu’il non» 
' a montrée, et qui nous a mis à portée de mieux 
ArriJ. juger de sa population. 

• Tous les monumens qui existent aujour- 
d’hui , et dont M. Duché a donné un clessin 
fort exact (Atlas, n“ 11), paraissent très-an- 
ciens; ils sont placés dans des morais, autant 
qu’on en peut juger par la gtunde quantité 
u’ossemens qu’on trouve à côté. On ne peut 
( outer que la forme de leur gouvernement 
actuel n’ait tellement égalé les conditions, qu’il 
n’existe plus de chef assez considérable pour 
qu’un grand nombre d’hommes s’occupe du 
soin de conserver sa mémoire, en lui érigeant 
une statue.* On a substitué à ces colosses de 
petits monceaux tle pierres en pyramide; celle 
ilu sommet est blanchie d’une eau de chaux : 
ces espèces de mausolées, qui sont l’ouvrage 
d’une heure pour un seul nomme, sont em- 
pilés sur le ,bord de la mer; et un Indien, en 
se couchant à terre, nous a désigné clairement 
que ces juerres couvraient un tombeau : le- 
vant ensuite les mains vers le ciel, il a voulu 
évidemment exprimer qu’ils croyaient à une 
autre vie. J’étais fort en garde contre cette 
opinion, -et j’avoue que je les croyais très- 
éloignés de cette idée ; mais ayant vu répéter 
ce signe à plusieurs, et M. de Langie, qui a 
voyagé dans l’intérieur de l’isle , m’ayant rap- 

1 )orté.le même fait, je n’ai plus eu de doute 
à-dessus, et je crois que tous nus officiers et 
passagers ont partagé cette opinion : nous 
n’avons cependant vu la trace d’aucun cuite ; 
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cav Je ne crois pas que personne puisse prendre 
Icsj .statues pour des idoles, quoique ces In- 
diens aient montré une espèce de vénération 
pour elles. Ces bustes de taille colossale, dont 
j’ai déjà donné les dimensions, et qui prouvent 
bien le j)eu de progrès qu’ils ont fait dans la 
sculpture, sont d’une production volcanique, 
connue des naturalistes sous le nom’ de !a- 
pillo : c’est une pierre si tendre et si légère, 

. que queKjues omcLers du capitaine Cook ont 
cru qu’elle jxjuvait être factice, et composée 
d’une esj)èce de mortier qui s’était durci à 
l’air. Il ne reste j)lus qu’à expliquer comment 
on est pai-venu à élever, sans point d’appui, 
un poids aussi considérable : mais nous sommes 
certains que c’est une pierre volcanique, fort 
légère, et qu’avec des leviers de cinq ou six 
toises, et glissant des pierres dessous, on peut, 
comme l’explique très-bien le capitaine Cook, 
parvenir à élever un poids encore jdus con- 
sidérable, et cent liomn^s suffisent pour cette 
ojiération : il n’y aurait pas d’espace pour le 
travail d’un plus grand nombre. Ainsi le mer- 
veilleux disparaît ; on rend à la nature sa pierre 
de lapillo, qui n'est jx)int factice; et on a lieu 
de croire que, s’il n’y a plus de nouveaux mo- 
numens dans l’isle , c’est que toutes lés con- 
ditions y sont égales , et qu’on est jjeu jaloux 
d’être roi d’un peuple qui est presque nu, qui 
vit de j)atates et d’ignames ; et réciproque- 
ment, ces Indiens ne pouvant être en guerre, 
puisqu’ils n’ont pas de voisins, n’ont pas be-‘ 
soin d’un chef qui ait pne autojilé nn peu 
étendue. 
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■ Je ne puis que hasarder des conjectures sur 
‘786. les mœurs de ce peuple, dont je n’entendàis 
Avril, 'pas la langue, et que je n’ai vu qu’un jour: 
mais j’avais l’expérience des voyageurs qui 
m’avaient précédé; je connaissais parfaitement 
Jeure relations, et je pouvais y joindre mes 
propres réflexions. 

La dixième partie de la terre y est à peine 
* cultivée; et je suis persuadé que trois jours 
de travail suffisent à chaque Indien pour se 
procurer la subsistance d’une année. Cette fa- 
cilité de pourvoir aux besoins de la vie m’tf fait 
croire que les productions de la terre étaient 
en commun ; d’autant que je suis h peu près 
certain que les maisons sont communes au 
' moins à tout un village ou district. J’ai mesuré 
une de ces maisons auprès de notre établisse- 
ment * : elle avait trois cent dix pieds de lon- 

f ueur, dix ju'eds de largeur, et dix pieds de 
auteur au milieu ; sa rorrae était celle d’une 
pirogue renversée ; on n’y pouvait entrer que 
par (leux portes de deux pieds d’élévation , et 
en se glissant sur les mains. Cette maison peut 
contenir plus de deux cents personnes : ce 
n’est pas la demeure du chef, puisqu'il n’y a 
aucun meuble , et qu’un aus.si grand espace 
lui serait inutile ; elle forme à elle seule un 
village, avec deux ou trois autres petites mai- 
sons peu éloignées. 

11 y a vraisemblablement dans chaque dis- 


* Cette maison n’était pas encore fiole; itiosi le 
capitaine Cook o’arait pu U voir. 
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'trict un chef qui veille plus particulièrement 
aux plantations. Le capitaine Cook a cru que 
ce cnef en était le propriétaire; mais si ce. 
célèbre navigateur a eu quelque peine à se 
procurer une quantité considérable de patates 
et d’ignames , on doit moins l’attribuer à la 
disette de ces comestibles, qu’à la nécessité 
de réunir un consentement presque général 
pour les vendre. 

Quant aux femmes , je n’ose prononcer si 
elles sont communes à tout un district, et les 
enfans à la république : il est certain qu’aucun 
Indien ne iwaissait avoir sur aucune femme 
l’autorité d’un mari ; et si c’est le bien pai ti- 
culier de chacun, ils en sont très-prodigues. 

Quelques maisons sont souterraines, comme 
• je l’ai déjà dit; mais les autres sont construites 
avec des joncs, ce qui prouve qu’il y a dans 
l’intérieur de l’isie des endroits marécageux : 
ces joncs sont très-artîstement arrangés et 
garantissent parfaitement de la pluie. L’édifice 
est porté sur un socle de pierres de' taille* de 
dix-huit pouces d’épaisseur, dans lequel on 
a creusé, à distances égales, des trous où 
entrent des perches qui forment la charpente* 
en se repliant en voûte ; des paillassons de jonc 
garnissent l’espace qui est entre ces perches. 

On ne peut douter, comme l’observe le 
capitaine took, de l’identité de ce peuple 
avec celui des autres isles de la mer du Sud; 


* Ces pierres ne sont pas du grès , mais des laves 
solides. 
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même langage , même physionomie : leurs 
étoffes sont aussi fabriquées avec l’écorce dv* 
mûrier; mais elles sont très-rares, parce que 
la sécheresse a détruit ces arbres. Ceux de 
cette espèce qui ont résisté n’ont que trois 
pieds de hauteur; on est même obligé de les 
entourer de n>urailles pour les garantir des 
vents : il est à remarquer que ces arbres n’ex- 
cèdent .jamais la hauteur des murs qui les 
abritent. 

Je ne doute pas qu’à d’autres époques ces 
insulaires n’aient eu les mêmes productions 
qu’aux isles de la Société. Les arores à fruil 
auront péri par la sécheresse, ainsi que les 
cochons et les chiens , auxquels l’eau est ab- 
solument nécessaire. Mais l’homme qui , au 
détroit d’Hudson, boit de l’huile de baleine, * 
s’accoutume à tout; et j’ai vu les naturels de 
l’isle de Pâque boire de l’eau de mer, comme 
les albatros du cap Horn. Nous étions dans 
la saison humide; ou trouvait un peu d’eau 
saumâtre dans des trous au bord de la mer: 
ils nous l’offraient dans des ealebasses, mais 
elle rebutait les plus altérés. Je ne me flatte 
pas que les cochons dont je leur ai fait pré- 
sent multiplient; mais j’espère que les chèvres 
et les brebis, qui boivent peu et aiment le sel, 
y réussiront. 

A une heure après midi , je revins à la 
tente, dans le dessein de retourner à bord, 
afin que M. de Clonard, mon second, pût à 
son tour descendre à teia e : j’v trouvai pres- 
que tout le monde sans chapeau et sans mou- 
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choir; notre douceur avait enhardi les vo- 
leurs, et je n’avais pas été distingué des 
autres. Un Indien qui m’avait aidé à descendre Avril, 
d’une plate-forme , après m’avoir rendu ce 
service, m’enleva mon chapeau, et S’enfuit à 
toutes jambes, suivi , comme à l’ordinaire, de 
tous les autres; je ne le fis pas poui*suivre, et 
ne voulus pas avoir le droit exclusif d’être 
garanti du soleil, vu que nous étions presque • 
tous sans chapeau. Je continuai à examiner 
cette plate-forme : c’est le monument qui m’a 
donné la plus haute opinion des anciens tâlens * 
de ce peuple pour la oâtisse ; car le mot pom- 
peux d’architecture ne convient point ici. Il 
paraît qu’il n’a jamais connu aucu*eiment; 
mais il coupait et taillait pârfàitemOTt les 
pierres; elles étaient placées et jointes suivant 
toutes les règles de l’art. 

J’ai ras.semblc des 'échantillons de ces pier- 
res ; ce sont des laves de différente densité. 

La plus légère, qui doit conséquemment se 
décomposer la première, forme le revêtement 
du côté de l’intérieur de l’isie : celui qui est ' 
tourné vers la mer, est construit avec une 
Jave infiniment plus compacte, afin de résistée 

} )lus long-temps; et je ne connais à ces insu- • 
aires aucun instrument ni matière assez dure 
pour tailler ces dernières pierres : peut-être 
un plus long séjour dans l’isie m’evît donné , 
quelques éclaircisscmens à ce sujet. A deux 
heures, je revins à bord, et M. de Clonard 
descendit à terre. Bientôt deux officiers do' 
l’Astrolabe arrivèrent pour me rendre conq>te 
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que les Indiens venaient de commettre tin vol 
*7®^’ nouveau qui avait occasionné une rixe un 
Avril, peu plus forte : des plongeurs' avaient coup» 
sous l’eau le cablot du canut de l’Astrolabe, 
et avaient enlevé son grappin ; on ne !i.’en ap- 

t jerçut que lorsque les voleurs furent assez 
oin dans l’intérieur de l’isle. Comme ce grap- 
pin nous était nécessaire, deux officiers et 
plusieurs soldats les poursuivirent ; mais ils_ 
furent accablés d’une grêle de j)ierres : un 
coup de fusil à poudre tiré en l’aii' ne fit au- 
cun effet ; ils furent enfin contraints de tirer 
un coup de fusil à petit plomb , dont quel- 

? Ties grains atteignirent sans doute un de ces 
ndiensî^ar la lapidation cessa, et nos offi- 
ciers ^Went regagner tranquillement notre 
tente: mais il fut impossible de rejoindre les 
voleurs, qui durent rester étonnés de n’avoir 
pu lasser notre patience, ^ ^ 

Ils revinrent bientôt autour de notre éta- 
blissement ; ils recommencèrent à offrir leurs 
femmes, et nous fûmes an.sf-i bons amis qu’à 
notre première entrevue. Enfin, à six heureS) 
du soir tout fut rembarqué; les canots re- 
vinrent à bord, et je fis signal de se préparer 
à appareiller. M. de Langlè me rendit compte, 
avant notre appareillage, de son voyage dans 
l’intérieur de l’isle; je le rapporterai dans le 
chapitre suivant : il avait semé des graines 
sur toute sa route, et il avait donné à ces in- 
sulaires les marques de la plus extrême bien- 
veillance. Je croîs cependant achever leur jior- 
trait, en rapportant qu’une esjicce de chef 
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auquel M. de Langle faisait présent d’un bouc 
et aune chèvre, les recevait d’une main et 
lui volait son mouchoir de l’autre. 

Il est certain que ces peuples n’ont pas sur 
le vol les mêmes idées que nous; ils n’y atta- 
chent vraisemblablement aucune hontç: mais 
ils savent très-bien qu’ils commettent une 
action injuste, puisqu’ils prenaient la Fuite à 
l’instant, pour éviter le châtiment qu’ils crai- 
gnaient sans doute, et que nous n’aurions pas 
manqué de leur infliger, en le proportionnant 
au délit , si nous eussions eu quelque séjour 
à faire dans cette isle; car notre extrême dou- 
ceur aurait fini par avoir des suites fâcheuses. 

Il n’y a personne qui, ayant lu les relations 
des derniers voyageurs, puisse prendre les 
Indiens de la mer au Sud j)our des sauvages; 
ils ont au contraire fait de très-grands pro- 
grès dans la civilisation, et je les crois aussi 
corrompus qu’ils peuvent l’être relativement 
aux circonstances où ils se trouvent ; mon 
opinion là-dessus n’est pas fondée sur les dit- 
ferens vols qu’ils ont commis , mais sur la ma- 


17^6. 
A t ril. 


nière dont ils s’y |)rcnaient. Les plus effron- 
tés coquins de l’Europe sont moins hypo- 
crites que ces insulaires ; toutes leurs caresses 
étaient feintes; leur physionomie n’exprimait 

1 )as un seul sentiment vrai : celui dont il fallait 
e plus se défier, était l’|ndien auquel on 
venait de faire un présent, et qui ]>aiaissait 
le plus empressé à rendre mille petits services. 

Ils' faisaient violence à de jeunes filles de 
treize à quatorze ans pour les entraîner au- 
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~ . près de nous , dans’ l’espoir d’en recevoir le 
' ' . salaire ; la répugnance dé ces Jeunes Indiennes 
AvrU. preuve qu’on violait à leur égard la 

loi du pa_ys. Aucun Français n’a usé du droit 
barbare qu’on lui donnait; et s’il ^ a eu quel- 
ques naomens donnés à la naturej, "le désir 
et le consentement étaient réciproques, et les 
femmes en ont fait les jjremiers frais. 

J’ai retrouvé dans ce pays tous les arts fies 
isles de la Société , mais avec beaucoup moins 
de moyens.de les exercer, faute de matières 
premières. Les pirogues ont aussi la même 
forme ; mais elles ne sont composées que de 
bouts de ])lanches fort étroites /de quatre ou 
cinq pieds de longueur, et elles peuvent por- 
ter quatre hommes au plus. Je nenai vu que 
- trois dans cette partie de l’isle, et je serais 
peu surpris que bientôt, faute de bois, il n’y 
en restât pas une seule : ils ont d’ailleurs ap- 
pris à s’en passer; et ils nagent si parfaite- 
ment, qu’avec la })lus grosse mer, ils. vont 
à deux lieues au large , et cherchent . par 

I daisir, en retournant à terre, l’endroit où la 
ame brise avec le plus de force. 

La cête m’a paru peu poissonneuse , et je 
crois que presque tous les comestibles de ces 
*■ habitanssont tirés du règne végétal : ils vivent 
de patates, d’ignames , de bananes, de cannes 
à sucre, et d’un petit fruit qui croît sur les 
•• rochers, au bord de la mer, semblable aux 
graimes de raisin qu’on trouve aux environs 
du Tropique, dans la mer Atlantique. On ne 
peut regarder comme une ressource, quel- 
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ques poules qui sont très-rares sur cette isle: 
nos voyageurs n’pnt apperqu ancurr oiseau de 
terre, et ceux de mer n’y sont pas commiins. A’P** 

Les champs sont cultivés avec beaucoup 
d’intelligence. Ces insulaires an-achent les 
herbes, les amoncèlent , les brûlent, et ils 
fertilisent ainsi la terre de leurs cendres. Les 
bananiers sont alignés au cordeau. Ils cultivent 
aussi le soMtaum ou la morelle ; mais j’ignore 
k quel usage ils l’emjdoient : si je leur con- 
naissais des vases qui pussent résister au feu , 
je croirais que , comme à Madagascar ou à 
l’isle de France, ils la mangent en guise d’é- 
pinards; mais ils n’ont d’autre manière de 
faire cuire leurs alimens que celle des isles de 
la Société, en creusant un trou en terre, et 
en couvrant leurs patates ou leurs ignames 
de pierres brûlantes et de charbons mêlés de 
terre; en sorte que tout ce qti’ils mangent est 
cuit comme au four. 

Le soin qu’ils ont pris de mesurer mon ■* 
vaisseau , m’a prouvé qu’ils n’avaient pas vu 
nos arts' comme des êtres stupides : ils ont 
examiné nos câbles, nos ancres, notre bous-- 
sole, notre roue de gouvernail; et ils sont 
venus le lendemain avec une ficelle pour en 
reprendre la mesure, ce qui m’a fait croire 
qu’ils avaient eu quelques discussions à terre 
à ce sujet, et qu’d leur était resté quelques 
doutes. Je les estime beaucoup moins, parce 
qu’ils m’ont paru capables de réflexion. Je leur 
en ai laissé une à faire, et peut-être elle leur * 
échappera; c’est que nous n’ayons fait contre 
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eux aucun Usage de nos forces, qu’ils n’ont 
pas méconnues, puisque le; seul geste d’un 
fusil en joue les faisait fuir : nous n’avons, 
au contraire, abordé dans leur isie que pour 
leur faire dy bien ; nous les avons combles de 

( irésens ; nous avons accablé de caresses tous 
es ctres faibles, particulièrement les enfans à la 
mamelle ; nous avons semé dans leurs champs 
toutes sortes de graines utiles ; nous avons 
laissé dans leurs habitations das cochons, des- 
chèvres et des brebis qui y multiplieront vrai- 
semblablement ; nous ne leur avons rien de- 
mandé en échange : néanmoins ils nous ont 
jeté des pierres , et ils nous ont volé tout ce 
qu’il leur a été jiossible d’enlever. Il eût, en- 
core une fois, été imprudent dans d’autres cir- 
constances de nous conduire avec autant de 
douceur; mais j’étais décidé à partir dans la 
nuit, et je me flattais qu’au jour, lorsqu’ils 
n’apperccvraient plus nos vaisseaux, ils attri- 
bueraient notre prompt départ au juste mé- 
contentement que nous devions avoir de leure 
procédés, et que cette réflexion pourrait les 
rendre meilleurs : quoi qu’il en soit de cette 
idée peut-être chimérique, les navigateurs y 
ont un très-petit intérêt,’ cette isle * n’ofîrant 


* L’isle de Pâque, découverte en 1722 par Rogge- 
wein , paraît, ainsi que le dit la Pérouse, avoir 
éprouvé une révolution dans sa population et dant 
les pioductions de son sol : on doit (du moins le 
juger ainsi , d’après les différences qu’on remarque 
dans les relations de ces deux navigateurs. Le lec- 
teur qui désirera faire ces rapprochemens , doit 
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presque aucilbe ressource aux vaisseaux, et 
étant peu éloignée des isles de la Société. 


consulter le Voyage de Roggewein , imprimé à la 
Haye en 1789, ou l’extraie qu’en donne le prési- 
dent de Brosses dans son ouvrage intitulé , J/is- 
ioire des navigations aux terres australes, tome II, 
page aa6 et suivautes, (N. D. B.) 
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Voyage de M. de Langle dans l'intérieur 
de l'isle de Pât/ue. — Nouvelles obser- 
vations sur les mœurs et les arts des 
naturels, sur la qualité et la culture de 
leur sol , etc. 

«Je partis à huit heures du matin, accom- 
pagné de MM. Dagelet, de Lamanon , Du- 
fresne, Ducljé, de l’abbé Mongès , du père 
Receveur et du jardinier : nous lunes d’abord 
deux lieues dans l’est , vers l’intérieur de l’isle ; 
le marcher était très-pénible à travers des col- 
lines couvertes de jjierres volcaniques : mais 
je m’apperçus bientôt qu’il j avait des sentiers 
par lesquels on pouvait facilement communi- 
quer de case en case ; nous en profitâmes, 
et nous visitâmes plusieui's plantations d’i- 
gnames et de patates. Le sol de ces plantations 
était une terre végétale très-grasse^ que le 
jardinier jugea propre à la cultui’e de nos 
graines; il sema des choux, des carottes, des 
oetteraves , du maïs , des citrouilles ; et nous 
cherchâmes à faire comprendre aux insulaires 
que ces graines produiraient des fruits et des 
racïnes qu’ils pourraient manger : ils nous 
entendirent parfaitement, et dès-lors ils nous 
désignèrent les meilleures terres , nous indi- 
quant les endroits où ils désiraient voir nos 
nouvelles productions. Nous ajoutâmes aux 
plantes légumineuses , des graines d’oranger. 
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(le citronpier et de coton, en leur faisant com- 
prendre que c’étaient des arbres, et que ce 
que nous avions semé précédemment était 
des plantes. 

« Nous ne rencontrâmes d’autre arbuste que 
le mûrier à papier * et le mimosa ; il _y avait 
aussi des champs assez considérables de mo- 
relle, que ces peuples m’ont paru cultiver 
dans les ten-es épuisées par les ignames et 
les patates. Nous continuâmes notre route vers 
les montagnes, qui, quoiqu’assez élevées, se 
terminent toutes en une pente facile, et sont 
couvertes de gramen : nous ifapperçûmes 
aucune trace cîe ravin ni de torrent. Après 
avoir fait environ deux lieues à l’est , nous 
retournâmes] au sud vers la cote du sud-est, 
(jue nous avions prolongée la veille avec nos 
vaisseaux, et sur laquelle, k J’aide de nos lu- 
nettes , nous avions apperçu. beaucoujj de 
monumeus : plusieurs étaient renverses*; il 

1 )araît que ces peuples ne s’occupent pas de 
es réparer : d’autres étaient deix)ut , leur 
plate-Jbrme à moitié ruinée. Le plus grand 
de ceux que j’ai mesurés, avait seize pieds 
dix pouces de hauteur, en y comprenant le 
chapiteau , qui a trois pieds un pouce, et qui 
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* Morus papyrifera, abondant au Japon, où l’on 
<n prépare l’écorce pour servir de papier; cette écorce 
eitréniement liseuse sert aux femmes de la Loui- 
siane à faire différens ouvrages avec la soie qu’elles 
en retirent ; la feuille en est bonne pour la nour- 
riture des vers k soie. Cet arbre croit maintenant 
en France. (N. D. R.) 
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est d’iine lave poreuse, dort légère; sa largeur 
aux éjjaules était de six pieds sept pouces, et 
son épaisseur à la base, de deux pieds sept 
pouces. 

« Ayant ensuite aj)per<ju quelques cases 
rassemblées, je dirigeai ma route vers cette 
espèce de village, dont une des maisons avait 
trois cent trente pieds de longueur, et la forme 
d’une pirogue renversée. Très-près de cette 
case , nous remarquâmes les fondemens de 
plusieurs* autres qui n’existent plus^ ils sont 
composés de pierres de lave taillées , dans 
lesquelles il y a des trous d’environ deux pouces 
de diamètre. Il nous parut que cette partie 
de l’isle était mieux cultivée et plus habitée 
que les environs de la baie de Cook. Les ino- 
nuniens et les plate -formes y étaient aussi 
plus multipliés. Nous vîmes sur differentes 
pierres dont ces plate-formes sont composées, 
de# squelettes grossièrement dessinés, et nous 
y apperçûmes des trous bouchés avec des 
pierres, par lesquels nous pensâmes qu’on 
devait communiquer à des caveaux qui con- 
tenaient les cadavres des morts. Un Indien 
nous expliqua, par des signes bien expressifs, 
qu’on les y enterrait, et qu’ils montaient en- 
suite au ciel. Nous rencontrâmes, sur le bord 
de la mer, des pyramides de pierres rangées 
à peu près comme des boulets dans un parc 
d’artillerie, et nous apperçûmes quelques os- 
semens humains dans le voisinage de ces py- 
ramides et de ces statues qui toutes avaient 
le dos tourné vers la mer. Nous visitâmes dans 
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la matinée sept differentes plate-formes sur 
lesquelles il y avait des statues debout ou ren- 
versées; elles ne différaient que parleur gran- 
deur : le temps avait fait sur elles plus ou 
moins de ravages, suivant leur ancienneté. 
Nous trouvâmes auprès de la dernière une 
espèce de mannequin de jonc qui figurait une 
statue humaine de dix pieds de hauteur; il 
était rècouvert d’une étoffé blanche du pays, 
la tête de grandeur naturelle, et le corps 
mince, les jambes dans des proportions assez 
exactes; à son cou pendait un filet en forme 
de panier revêtu d’étoffes blanches : il nous 
parut qu’il contenait de l’herbe. A côté de ce 
sac, il y avait une figure d’enfant, de deux 
pieds de longueur, dont les bras étaient en 
ci oix et les jambes pendantes. Ce mannequin 
ne pouvait existei' depuis un grand nombre 
d’années ; c’était peut-être un modèle des 
statues qu’on érige aujourd’hui aux chefs du 
pays. A côté de cette même plate-forme, on 
voy ait deux parapets qui formaient une en- 
ceinte de trois cent quatre-vingt-quatre pieds 
de longueur .sur trois cent vingt-quatre pieds 
de largeur : nous ne pûmes savoir si c’était un 
ré.servoir pour l’eau , ou un commencenient de 
forteresse contre des ennemis; mais il nous 
parut que cet ouvrage n’avait jamais été fini. 

« En continuant à faire route au couchant, 
nous rencontrâmes environ vingt enfans qui 
marchaient sous la conduite de quelques 
femmes , et qui paraissaient aller vers les 
maisons dont j’ai déjà parlé. 

II. 8 
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« A l’extrémité de la pointe sud de l’isle, 
nous vîmes le cratère d’mi ancien volcan dont 
la grandeur , la profondeur et la régularité 
excitèrent notre admiration; il a la forme d’un 
cône tronqué; sa base supérieure, qui est la 
plus large, paraît avoir plus de deux tiers de 
lieue de circonférence. C)n peut estimer l’é- 
tendue de la ba^e intérieure, en supposant que 
le côté du cône fait avec la verticale un angle 
d’envii on 3o** : cette base intérieure forme un 
cercle pavf.it; le fond est marécageux; on y 
apperçoit jilusieurs glandes lagunes d’eau 
douce, dont la surface nous parut au des.sus 
du niveau de la mer la profondeur de ce 
cratère est au moins de huit cents jiieds. 

« Le jière Receveur, qui y descendit, nous 
rapporta que ce marais était bordé des jrlus 
belles plantations de bananiers et de mûriers. 
Il paraît, comme nous l’avions observé en 
naviguant le long de la côte, qu’il s’est fait 
un éboulement considérable vers la mer, qui 
a.occasionné une grande brèche à ce cratère; 
la hauteur de cette bièche est d’un tiers du 
cône entier, et sa largeur d’un dixième de la 
circonférence supérieure. L’herbe qui a poussé 
sur les côtés du cône, les marais qui sont au 
fond, et la fécondité des terrains adjacens, 
annoncent que It^tèux souterrains sont éteints 
depuis long- temps * : nous vîmes au fond du 

* ■ Il y a sur le bord du cratère , du côté de la 
mer, une statue presque entièrement dévorée par 
le temps , qui prouve qu’il y a plusieurs siècles que 
le vulcau est éleiot. • 
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cratère les seuls oiseaux que nous ayons ren- 
contres sur l’islef c’étaient des hirondelles de 
mer, La nuit me força de me rapprocher des 
vaisseaux. Nous apperçûmes auprès d’une 
maison une jçrande quantité d’enfans qui s’en- 
fuirent à notre appioche ; il nous parut vrai- 
semblable que cette maison logeait tous les 
enfans du district; leur âge était trop peu dif- 
férent pour qu'ils pussent appartenir aux deux 
feq^mes qui paraissaient chargées d’en avoir 
soin. Il y avait au près de cette maison un trou 
en terre où l’on cuisait des ignames et des j)a- 
tates , selon la manière pratiquée aux isles de 
la Société. 

« De retour à la tente, je donnai à trois 
diflérens habitans les trois es^)èces d’animaux 
que nous leur destinions; je lis choix de ceux 
qui me parurent les plus propres à multiplier. 

<f Ces insulaires sont hospitaliers; ils nous 
ont présenté plusieurs fois des patates et des 
cannes à sucre : mais ils n’ont jamais manqué 
l’occasion de nous voler lorsqu’ils ont pu le 
faire impunément. A peine la dixième partie 
de l’isie est-elle eultivée; les terrains défrichés 
ont la forme d’un quarré long très-régulier,, 
sans aucune espèce de clôture ; le reste de 
l’isle I jusqu’au sommet des montagnes , est 
couvert d’unè herbe verte fort grossière. 
Nous étions dans la saison humide; nous trou- 
vâmes la terre humectée à un pied de pro- 
fbndenr : quelques trous dans les collines con-; 
tenaient un peu d’eau douce; mais nous ne 
rencontrâmes nulle part une eau courante. 
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Le terrain paraît d’une bonne qualité ; il serait 
d’une végétation encore })lus Forte , s’il était 
arrosé. Nous n’avons connu à ces peuples 
aucun instrument dont ils puissent se servir 
pour cultiver leurs champs; il est vraisem- 
olable qu’après les avoir nettoyés, ils y font 
des trous avec des piquets de bois, et qu’ils 
plantent ainsi leurs patates et leurs ipiames. 
Un rencontre très-rarement quelques buissons 
de mimosa, dont les plus Fortes tiges n’^nt 
■que trois pouces de diamètre. Les conjectures 
qu’on peut Former sur le gouvernement de 
ce peuple, sont qu’ils ne composent entre eux 

3 u’une seule nation , divisée en autant de 
istricts qu’il y a de morais, parce qu’on re- 
marque que les hameaux sont bâtis à coté de 
ces cimetières. Il paraît que les productions 
de la terre sont communes à tous les babitans 
du même district ; et comme les hommes 
oHrent sans aucune délicatesse les Femmes 
aux étrangers, on pourrait croire qu’elles 
n’appartiennent à aticun homme en particuber , 
et que, lorsque les enFans sont sevrés, on les 
livre à d’autres Femmes qui sont chargées, 
dans chaque district , de leur éducation phy- 
sique. 

« On rencontre deux Fois plus d’hommes 
que de Femmes ; si en effet elles ne sont pas 
en moindre nombre, c’est parce que, plus 
casanières que les hommes , elles sortent moins 
de leurs maisons. La population entière peut 
être évaluée â deux mille personnes : plusieurs 
maisons que nous vîmes en construction, et 
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le nombre des enfans, doivent faire penser 

3 u’ellc ne diminue pas; cependant il y a lieu 
e croire que cette population était plus con- 
sidérable lorsque l’isle était boisée. Si ces insu- 
laires avaient l’industrie de construire des ci- 
ternes, ils remédieraient par-là à un des plus 

f grands malheurs de leur situation , et ils pro- 
ongeraient peut-être le cours de leur vie : 
on ne voit pas dans cette isle un seul homme 
qui paraisse âgé de plus de soixante-cinq ans, 
si toutefois on peut juger de l’àge d’un peuple 
qu’on connaît si peu, et dont la maniéré de 
vivre est si diHërenle de la nôtre. » 
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Départ de l’isle de Pâque. — Observations 
astronomiques. — /Arrivée aux is/es Snnd- 
u ich. — Mouillage dans la baie de Keri~ 
porepo de l'isle de Mou’ée. — Départ. 

1786. En partant de la baie de Cook dans l’isle de 
Avril. Pâque, le 10 au soir, je fis route au nord, 
10. prolongeai la cote de cette isie à une lieue 
de distance au clair de la lune : nous ne la 
i)crdîines de vue que le lendemain à deux 
bern es du soir , et nous en étions à vingt lieues. 
17. Les ven^s jusqu’au 17 furent constamment du 
sud-est à l’est-sud-est : le temps était extrême- 
'ment clair; U ne changea et ne se couvrit que 
lorsque les vents passèrent à l’est-nord-est, où 
3c. ils se fixèrent depuis le 17 jusqu’au 20, et nous 
commençâmes alors à prenclre des bonites , 
• cjui suivirent constamment nos frégates jus- 
qu’aux isles Sandwich, et fournirent, presque 
cha(|ue jour, pendant un mois et demi, une 
• ration complète aux équipages. Celte bonne 
nourriture maintint notre santé dans le meil- 
leur état; et après dix mois de navigation, 
pendant lesquels il n’y eut que vingt-cinq jours 
de relâche, nous n’eûmes pas un seul malade 
à bord des deux hâtimens. Nous naviguions 
dans des mers inconnues ; notre route était 
à peu près parallèle à celle du cajjitaine Cook 
en 1777, lorsqu’il fit voile des isles de la So- 
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ciété pour la côte du nord-ouest de l’Amé- 
ri(jue; mais nous étions environ huit cents 
lieues plus à Test. Je me flattais , dans un 
trajet de près de deux mille lieues, de faire 
quelque découverte; il y avait sans cesse des 
matelots au haut des mâts, et j’avais promis 
un prix à celui qui le ))remier ^ppercevrait la 
terre. Afin de découvrir un plus grand espace, 
nos frégates marchaient de fiont pendant le 
jour, laissant entre elles un intervalle de trois 
ou CRiatre lieues. 

M. Dagelet, dans cette traversée eomme 
dans toutes les autres, ne laissait jamais échap- 
per l’occasion de faire des obseivations de 
distances; leur accord aveoles montres de 
M. Berthoud était si parlait, que la difïérence 
n’a jamais été que de lo à i.5 mimites de de- 
gré: elles se servaient de preuve l’une à l’autre. 
M. de Langle avait des résultats aussi satisfai- 
sans, et nous connaissions chaque jour la di- 
rection des courans par la diHéi ence de la Ion - 
gitude estimée à là longitude observée : ils 
nous portèrent à l’ouest jusqu’à un degré de 
latitude sud, avec une vitesse d’environ trois 
lieues en vingt-ipiatre heures; ils reversèrent 
ensuite à l’est avec la même vitesse , jusque 
par les y"* nord cpi’ils reprirent leur cours à 
’ouest : et à notre arrivée aux isles Sandwich, 
notre longitude d’estime différait à peu près 
de 5** de la longitude observée; en sorte que 
si, comme les anciens navigateurs, nous n’a- 
vions jamais eu aucun mojen d’observation, 
nous aurions placé les isles Sandwich 5‘* plus 
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à l’est. Cest, sans cloute, de cette direction 
des courans peu observée autrefois, que jjro- 
viennent les erreurs des cartes espagnole? ; 
car il est remarquable qu’on a retrouvé, dans 
ces derniers temps, la plupart des isles décou- 
vertes par Quiros, Mendana, et autres navi- 
gateurs de ee^te nation , mais toujours trop 
rapprochées, sur leurs cartes, des côtes de 
l’Amérique. Je dois même ajouter cpie , si 
l’amour-propre de nos pilotes n’avait pas un 
peu soullbrt de la différence qui se trouvait 
chaque jour entre la longitude estimée et la 
longitude observée, il est très-probable que , 
nous aurions eu 8 ou 10'* d’erreur à notre 
atterrage; et q»e consécjuemment, dans des 
temps moins éclairés, nous aurions placé fes 
isles Sandwich 10^ plus à l’est. 

Ces réllexions me laissèrent beaucoup de 
doute sur l’existence du groupe d’i.sles appelé, 
par les Lls})agnols , la Mesa, las Mafos, la 
Disgracia da. Sur la carte que l’amiral Anson 
])i'it à bord du galion espagnol, et que l’édi- 
teur de son vo^ âge a fait graver, ce groupe 
est placé précisément par la même latitude 
ciue les isles Sandwich, et 16 ou 17^ plus à 
l’est. Mes différences journalières en longitude 
me firent croire cjue ces isles étaient absolu- 
ment les mêmes * ; mais ce cj[ui acheva de me- 


* Dans le cours des années 1786 et 1787 , le capi- 
taine Dixon relàclia trois fois aux isles Sandwich; 
et ayant le même doute que la Pérouse sur l’ideu- 
tité de ces isles et de celles appelées los Mujos y 
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convaincre, ce fut le nom de Mesa, qui veut 
(lire lablcy donné par les Espagnols à l’isle 


la Mesa , etc. il fit des recherches en conséquence : 
sa conclusion fut absolument conforme, ainsi qu’on 
peut le voir par les extraits suivans , tirés de la traduc* 
tion française de ce voyage. . 

« Nous avons cherché inutilement les isles de los 
•< Majos, la Mesa, et Santa-Maria de la Gorta , qui 
«s’étendent, suivant M. Roberts, de 18'* 3 o' au 

• a8‘* de latitude nord , et du i 35 au 149"* de longi- 
« tude et qui , d’après le rapport de ce naviga- 

• teur , ont été mises sur une carte manuscrite es- 

■ pagnole; et pour nous servir dès mots de Maurelle, 

■ nous pouvons prononcer que ces isles n’exislent 
« pas. Il résulte de là que leur intention a toujours été 
« d’induire en erreur les navigateurs à venir , plu- 
« tôt que de chercher à leur être utiles ». Pages g 
et JO. 

« Selon l’observation faite à midi le 8 mai , nous 
«trouvâmes 17“* 4' de latitude nord, et 129"* 5 a' de 

• longitude ouest ; nous cherchâmes alors une isie 
« que les Espagnols nomment Rocca-Par/ida , mais 
« en vain : nous portâmes toutefois le cap au nord , 
« marchant assez bien, et observant continuellement, 
« pour tâcher de découvrir ce groupe d’isles dont je 
« viens de parler. 

«Du II au 14, nous mettions en panne toutes 
« les nuits ; et lorsque nous remettions à la voile le 
«matin, nous courions des bordées de huit à dix 
«milles, portant toujours vers l’ouest. 11 est très- 
« probable que , quoique les Espagnols puissent 
« avoir été assez exacts en déterminant la latitude 

• Il faut observer que Dixon coraple ses longitudes en parlant de 
l'ouest, tandis que Cook, dans son troisième voyage , les compte dans 
le sens opposé : la raison de Dixou est, sans doute, qu'ayant fait 
sa route par l'ouest en doublant le cap Horu, cette manière décompter 
a été plus naturelle et plut commooc pour JuL ' 
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cl’Owhyhee : j’avais lu clans la description de 
cette meme i.^le par le capitaine Kin^, eju’a- 
piès en avoir doublé la pointe orientale, on 
découvrait une montagne appelée Mowna-roa, 
qu’on appereoit très-long-temps : « Elle est, 

« dit-il, applatie à la cime, et forme ce que 
« les marins appellent un plateau ». L’expres- 
sion anglai.se est même plus significative, car 
le capitaine King dit lahlc-fand. 

Quoique la saison fût très-avancée, et que je 
n’eusse pas un instant à perdre jiour arriver sur ^ 
les cotes de l’Amérique, je me décidai tout de 
suite à faire une l'Ouïe cjui portât mon opinion 
iirsqu’à l’évidence : le lésultat, si j’étais dans 
l’erreur, devait être de rencontrer un second 
g' oupe d’isles oubliées des Espagnols depuis 


« de ces isles , ils se sont mc^pris de plusieurs degrés 
\ ■ sur la longitude : notre observation’ du i5 à midi 
«nous donnan|> 20** g' de l.itilude nord, et 

• i' de longitude ouest, ce tjui est beaucoup plus 

• à l’ouest qu’aucune des isles désignées par l«*s Es- 

• pagnols, nous conclûmes donc avec raison qu’il y 

• avait quelque erreur fort grossière sur leur carte». 
Pages 83 et 8^. 

» Le novembre, nous cherebâmes Santa- 
« Maria de la Gorta , qui est placée dans la carte de 

• Cook au Vf' 5o' de latitude nord, et au 149’* de 
» longitude ouest ; et , dans l'après-raidi , nous pas- 

• sâmes exactement sur la position indii|uée. A dire 
"la vérité, nous ne comptions guère trouver cette 
« terre, la position ayant été mar<[uée dans la carte 

• que je viens de désigner , d’après M. Roberts , que 
» nous avions déjà trouvé en défaut par rapport à loi 

• Majos et Rocca-Partida». Page i33. (N. D. R.) 
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. peut-être plus d’un siècle, de déterminer leur 
position et l’éloignement précis ou je les au- 
rais trouvées des isles Sandwich. Ceux qui Arrü. 
connaissent mon caractère ne pourront soup- 
çonner que j’aie été guidé dans cette recherche 
par l’envie d’enlever au capitaine Cook l’hon- 
neur de cette découverte. Plein d’admiration 
et de respect pour la mémoire de ce grand 
homme, il sera toujours à mesyeux le premier 
des navigateurs; et celui qui a déterminé la 

I josition précise de ces isles, qui en a exploré 
es côtes, qui a fait connaître les mœurs, les 
usages, la religion des habitans, et qui a payé 
de son sang toutes les lumières que nous avons 
aujourd’hui sur ces peuples; celui-là, dis-je, 
est le vrai Christo))he Colomb de cette con- 
trée, de la côte d’Alaska , et de presque toutes 
les isles de la mer du Sud. Le hasard fait dé- 
couvrir des isles aux plus ignorans; mais il 
n’appartient qu’aux grands hommes comme 
lui de ne .rien laisser à dcsirer sur les pays 
qu’ils ont vus. Les marins, les philosophes, fes 
physiciens, chacun trouve dans^ses vo 3 'ages 
ce qui fait l’objet de son occupation ; tous les 
hommes peut-être, du moins tous les navi-* 
gateurs, doivenj un tribut d’éloges à sa mé- 
moire: comment m’v refuser au moment d’a- 
border le groupe d’isles où il a fini si mal- 
heureusement sa carrière ? 

Le 7 mai, par 8'^ de latitude nord, nous Mai- 
apperçûmes beaucoup d’oiseaux de l’espèce 7* 
des pétrels, avec des frégates et des paille-en- \ 
culs; ces deux dernières espèces s’éloignent. 


« 
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dit -on, peu de terre : nous voyions aussi 
* beaucoup de tortues passer le long du bord; 
l’Astrolabe en prit deux qu’elle partagea avec, 
nous, et qui étaient fort bonnes. Les oiseaux et 
les tortues nous suivirent jusque par les 14^, 
et je ne doute pas que nous n’ayons jiassé au- 

f irès de quelque isle vraisemblablement in- 
labitée; car un rocher au milieu des mers 
sert plutôt de repaire à ces animaux, qu’un 
pays cultivé. Nous étions alors fort près de 
kocca-Parlida et de la Nublada : je dirigeai 
ma route pour passer à peu jirës à vue de 
Rocca -Partida, si sa longitude était bien dé- 
terminée; mais je ne voulus pas courir par 
sa latitude, n’ayant pas, relativement à mes 
autres projets , un seul jour à donner à cette 
recherche : je savais très-bien que, de cette 
ftianière, il était probable que je ne la ren- 
contrerais })as, et je fus peu surpris de n’en 
avoir aucune connais.sance. Lorsque sa lati- 
tude fut dépassée, les oiseaux disparurent; 
et jusqu’à mon arrivée aux isles Sandwich, sur 
un espace de cinq cents lieues, nous n’en 
avons jamais vu plus de deux ou trois dans 
le même jour. 

ï 5 . Le i 5 , j’étais par 19'* 17' de latitude nord, 
et i 3 o<i de longitude occidentale, c’est-à-dire 
])ar la même latitude que le groupe d’isles 
placé .sur les cartes espagnoles, ainsi que par 
celle des isles Sandwich , mais cent lieues plus 
à l’est que les premières, et quatre cent soi- 
xante à l’est des autres. Croyant rendre un 
service important à la géographie, si je par» 
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venais à enlever des cartes ces noms oiseux j., 
qui désignent des isles qui n’existent pas, et 
éternisent des erreurs tres-préjudiciables à la 
navigation , je voulus, afin de ne laisser aucun 
doute, prolonger ma route i jusqu’aux isles 
Sandwich : je formai même le projet de passer 
entre l’isle d’Owh^hee et celle de Mowée , que 
les Anglais n’ont pas été à portée d’explorer, 
et je me proposai de descendre à terre à Mo- 
wee, d’y traiter de quelques comestibles, et 
d’en partir sans perdre un instant. Je savais 
qu’en ne suivant que partiellement mon plan, 
et ne parcourant que deux cents lieues sur 
cette ligne, il resterait encore des incrédules, 
et je voulus qu’on n’eût pas la plus légère 
objection à me faire. 

Le i8 mai, j’étais par 20^ de latitude nord, 18. 
et iSç»* de longitude occidentale, précisément 
sur l’isle Disgraciada des Espagnols, et je 
n’avais encore aucun indice de 'terre. 

Le 20 , j’avais coupé par le milieu le groupe 
entier de los Majos, et je n’avais jamais eü 
moins d’apparence d’être dans les environs 
d’aucune isle ; je continuai de courir à l’ouest 
sur ce jvirallèle entre 20 et 21^ : enfin, le 28 a8, 

au matin , j’eus connaissance des montagnes 
de l’isle d’Owhyhee, qui étaient couvertes de 
neige , et bientôt après de celles de Mowée , 
un peu moins élevées que celles de l’autre 
isle. Je forçai de voiles pour approcher la terre : 
mais j’en étais encore à sept ou huit lieues à 
l’entrée de la nuit; je la passai bord sur bord, 
attendant le jour pour donner dans le canal 
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formé par ces deux isles, et pour chercher un 
> 7 ^^* mouillage sous le vent de Mowée , auprès de 
Mai. l’islé Morokinne. Nos longitudes observées 
furent si parfaitement d’accord avec celles du 
caj)itaine Cook, qu’ayant fait cadrer nos relè- 
vemens , pris sur le plan anglais , avec notre 
point, nous trouvâmes n’avoir que lo' de 
diHérence, dont nous étions plus a l’est., 

39. A neuf heures du matin^je relevai la pointe 
de Mowée à l’ouest, nord ; j’appercevais , 
à l’ouest 2 . 2 ^ nord, un islot que les Anglais 
n’ont pas été à portée de voir , et qui ne se 
trouve pas sur leur plan, qui, dans cette partie, 
est très-défectueux ; tandis que tout ce qu’ils 
ont tracé d’après leurs propres observations, 
mérite les plus grands éloges. L’aspect de 
l’isle Mowée était ravissant; j'en prolongeai 
la côte à une lieue; elle cotirt dans le canal au 
sud-ouest quart d’ouest. Nous voyions l’eau se 
précipiter en cascades de la cime des mon- 
tagnes, et descendre à la mer après avoir 
arrosé les habitations des Indiens; elles sont 
si multipliées, qu’on pourrait prendre un es- 
pace de trois à (juatre lieues pour un seul 
village : mais toutes les cases sont sur le bord 
de la mer; et les montagnes en sont si rap- 
prochées, que le terrain habitable m’a paru 
avoir moins d’une demi-lieue de profondeur. 
11 lâut'être marin, et réduit, comme nous, 
dans ces climats brûlans, aune bouteille d’eau 
par jour, jxMir se faire une idée des sensa- 
tions que nous éprouvions. -Les arbres qui 
couronnaient les montagnes; la verdure, les 
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bananiers cjxi’on appercevait autour des habi- ~ 
tâtions, tout jîroduisait sur nos sens un charme *7^6. 
inexprimable : mais la mer.-brisait sur la côte Mai. 
avec la plus grande force; et, nouveaux Tan- 
tales, nous étions réduits à désirer et à dévo- 
rer des yeux ce qu’il nous était impossible 
d’atteindre. 

La bi ise avait forcé , et nous faisions deux 
lieues par heure ; je voulais terminer avant 
la nuit le dévelop|)ement de cette partie de 
l’isie, jusqu’à celle de Morokinne , au|)i ès de 
laquelle je me flattais de trouver un mouil- 
lage à l’abri des vents alizés : ce plan , dicté 
par les circonstances impérieuses où je me 
trouvais, ne nie permit pas de diminuer de 
voiles pour attendre environ cent cinquante 
j)irogues qui se détachèrent de la côte; elles 
étaient chargées de fruits et de cochons que 
les Indiens nous pi ojiosaient d’échanger contre 
des morceaux de fer. 

Presque toutes les pirogues abordèrent l’une 
ou l’autre frégate; mais notre vîle-Sse était si 
grande, qu’elles se remplissaient d’eau le long 
du bord : les Indiens étaient obligés de larguer 
ia corde que nous leur avions filée ; ils se 
étaient à la nage; ils couraient d’abord après 
eurs cochons ; et les rapportant dans leurs 
iras, ils soulevaient avec leurs épaules leurs 
pirogues, en vidaient l’eau et y remontaient 
gaiement, cherchant, à force de pagaie, à 
regagner auprès de nos frégates le poste qu’ils 
avaient été obligés d’abandonner, et qui avait 
été dans l’instant occupé par d’autres auxquels 
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■■ le même accident était aussi arrivé. Nous 
1786. vîmes ainsi renverser successivement plus de 
Mai. quarante pirojçues ; et quoique le commerce 
que nous Faisions avec ces bons Indiens convînt 
infiniment aux uns et aux autres, il nous fut 
impossible de nous procurer plus de quinze 
cochons et quelques fruits, et nous man- 
quâmes l’occasion de traiter de près de trois 
cents autres. 

Les pirogues étaient à balancier; chacune 
avait de trois à cinq hommes ; les moyennes 
pouvaient avoir vingt-quatre pieds de lon- 
gueur, un pied seulement de largeur, et à peu 
près autant de profondeur : nous en pesâmes 
une de cette dimension, dont le poids n’ex- 
cédait pas cinquante livres. C’est avec ces 
frêles bâtimens que les habitans de ces isles 
font des trajets de soixante lieues, travereent 
des canaux qui ont vingt lieues de largeur, 
comme celui entre Atooi et Wohaoo, où la 
mer est fort grosse ; mais ils sont si bons na- 
geurs, qu’on ne peut leur comparer que les 
phoques et les loups marins. 

A mesure que nous avancions, les mon- 
tagnes semblaient s’éloigner., vers l’intérieur 
de l’isle , qui se montrait à nous sous la forme 
d’un amphithéâtre assez vaste, mais d’un vert 
jaune: on n’appercevait plus de cascades; les 
arbresétaient beaucoup moins rapprochés dans 
la plaine; les villages étaient composés de 
dix à douze cabanes seulement, très-éioignées 
les unes des autres. A chaque instant, nous 
^ avions un juste sujet de regretter le pays que 
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nous laissions derrière nous; et nous ne trou- " 
vâmes un abri que lorsque ‘nous eûmes sous 
les yeux un rivage adieux où la lave avait 
autrelüis coulé, comme les cascades coulent 
aujourd’hui dans l’autre partie de l’isle. 

Après avoir gouverné au sud-ouest quart 
d’ouest jusqu’à la pointe du sud-ouest de 
l’isle Mowée , je vins à l’ouest, et successi- 
vement au nord-ouest, pour gagner un mouil- 
lage que l’Astrolabe avait déjà pris par vingt- 
trois brasses , fond de sable gris, très-dur, à 
un tiers de lieue de terre. Nous étions abrites 
des vents du large par un gros morne coidë 
de nuages qui, de temps à autre, nous don- 
naient des radàles très-jbrtes : les vents chan- 
geaient à chaque instant, en sorte que nous 
cha.ssiuus sans cesse sur nos ancres. Çptte 
rade était d’autant plus mauvaise , que nous 
y étions exposés à des courans qui nous em- 
pêchaient de venir debout au vent, excepté 
dans les rafîàles; mais elles rendaient la mer 
si grosse , que nos canots avaient toute la 
peine possible à naviguer. J’en détachai ce- 
pendant un tout de suite pour sonder autour 
des bâtimens : l’officier me rap|)orta qi^e le 
fond était le même jusqu’à terre; qu’il di- 
minuait graduellement, et qu’il y avait en- 
core sept brasses à deux encablures du rivage : 
mais lorsque nous levâmes l’ancre, je vis que 
le câble était ab-solument hors de service , et 
cju’il devait y avoir beaucoup de roches re- 
couvertes par une irès-légèi e couche de sable. 

Les, Indiens des villages de cette partie de . 


1786. 

Mai. 
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l’isie s’etnpi*e.ssèrent de venir à bord dans leurs- 
pirogues, apportant, pour commercer avec 
nous, quelques codions , des patates, des 
bananes, des racines de pied-de-veau qiie les 
Indiens nomment larrOj avec des étoffés et 
quelques autres curiosités faisant partie de 
leur costume. Je ne voulus leur permettre de 
monter à bord que lorsque la frégate fut 
mouillée, et que lès voiles furent serrées; je 
leur dis que j’étais Tahoo *, et ce mot, que 
je connaissais d’après les relations anglaises, 
eut tout le succès que j’en attendais. M. de 
Langle, qui n’avait pas pris la même précau- 
tion, eut un instant le pont de sa frégate très- 
embarrassé par une multitude de ces Indiens ; 


* Mot qui , suivant leur religion , exprime une 
chose à laquelle ils ne peuvent toucher, ou un 
lieu consacré dans lequel ils ne peuvent entrer. 

On doit s’en rapporter, sur la signification des 
mots de la langue des isles Sandwicn , au vocabu- 
laire du capitaine Cook, qui a fait tin long séjour 
dans ces isles, et qui a eu des facilités qu’aucuu 
autre navigateur n'a pu se procurer, pour tirer 
parti de ses communications avec les insulaires. On 
peut ajouter à cés motifs de confiance les talens 
corn A d’Anderson , qui l’a si bien secondé. 

Dixon donne un vocabulaire de la langue des 
isles Sandwich ; on y voit que taboo signifie em- 
bargo, quoique, dans son journal, il explique la 
cérémonie de mettre le taboo , de la même ma- 
nière que le capitaine Cook. 

Voici on rapprochement de différens mots tirés 
'des deux vocabulaires, qui prouve les erreurs qu’on 
peut faire, lorsqu’on joint à la parfaite ignorance 
d’une langue l’incertitude de la manière d’exprimer 
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mais ils étaient si dociles, ils craignaient si fort ^ 
de nous offenser, qu’il était extrêmement aisé 
de les faire rentrer dans leurs pirogues. Je M^i. 
n’avais pas d’idée d’un peuple si doux, si plein 
d’égards. Loi sque je leur eus permis de mon- 
ter sur ma frégate, ils n’_y faisaient pas un pas 
sans notre agrément ; ils avaient toujours I air 
, de craindre de nous déplaire ; la plus grande 


la prononciation des mots, qui varie suivant les in. 
dividus. 



MOTS CORRESPONDANS 

MOTS 

d’aprss les vocabulaires 

r R A K Ç A I s. 

DS COOK. 

# 

OE GEORG. DIXON. 

Noix de coco, . 
Le soleil. . . . 
Gourde 

Femme ' 

F rère 

Corde 

Eeneeoo. . . . 
liai , rua. . . . 
Aieehoo .... 
TVaheiue . . .' 
. Mahcinc. . . . 
Taoannn . . . 
Heaho 

.J . 1 

. . . Neehn. 

. . . Malarma. 

. . . Tido. 

. . Cohaheene. 

. . . Titunanie. 
. . . Touro. 

• i • .\t . 1 . 


Le vocabulaire de Cook, quoique plus parfait, 
vient encore à l’appui de m<'n assertion; on y 
' trouve, dans deux endroits différens , le mot qui 
exprime une femme: il l’a répété sans s’en douter, 
et vraisemblablement il a appris cette signification 
par deux individus dont la prono/iciation était diffé- 
rente; car, dans un endroit, il écrit waAeiVte-, et 
. dans l’autre, maheine. (N.-D. R.) " - ' 
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fidelité régnait dans leur commerce. Nos mot- 
1786. ceaux de vieux cercles de fer excitaient iiifi- 
Miii. niment leurs de.‘<irs ; ils ne manquaient pas 
d’adresse iiour s’en procurer, en faisant bien 
leurs marchés : jamais ils n’auraient vendu en 
bloc une quantité d’étofics ou plusieurs co- 
chons ; ils savaient tiès-bien qu’il y aurait plus 
de profit pour eux à convenir d’un prix par- 
• ticulier junir chaque article. 

Cette habitude du commerce , cette con- 
naissance du fer qu’ils ne doivent pas aux An- 
glais, d’après leur aveu, sont de nouvelles 
preuves de la fréquentation que ces peuples 
ont eue anciennement avec les Espagnols *. 

* I! paraît certain que ces isles ont été décou- 
vertes pour la première fois par Gaétan , en 1642. 
Ce navigateur partit du port de la Nativité sur la 
côte occidentale du Mexique, par 20"* de latitude 
nord : il fil route à l’ouest; et après avoir parcouru 
neuf etnis lieues sur cette aire de vent (sans con- 
séquemment clianger de latitude) , il eut connais- 
k 'sance d’un groupe d’isles habitées par des sauvages 

^ presque nus. Ces isles étaient bordées de corail ; 

il y avait des cocos et plusieurs autres fruits, mais ni 
or ni argent : il les nomma les islca des J>ois , 
vraisemblablement du jour où il fit cette décou- 
verte; et il nomma isle des Jardins, celle qu’il 
trouva vingt lieues plus à l’ouest. J] eût été impos- 
sible aux géographes, d’après cette relation, de ne 
pas placer les découvertes de (Gaétan précisément 
au même point où le capitaine Cook a retrouvé 
depuis les isles Sandwich : mais le rédacteur espagnol 
ajimte que ces isles sont situées entre le q* et le 
ii*'degré de latitude, au lieu de dire entre le 19* et le 
‘ ai , comme tous les niaiius doivent le conclure 
d’apics la toute de Gaétan. 
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Cette nation avait, il y a tin siècle, de très- 
fortes raisons pour ne^ pas faire connaître ces '7^'’- 
isles , parce que les mers occidentales de l’Ame- Mai. 

rique étaient infestées de pirates qui auraient 
trouvé des vivres chez ces insulaires, et qui, 
au contraire, par la difficulté de s’en procu- 
rer, étaient obligés de courir à l’ouest vers 
les mers des Incles, ou de retourner dans la 
mer Atlantique par le cap Horn. Lorscpie la 
navigation des Espagnols h l’occident a été 
réduite au seul galion de Manille, je crois (pie 
ce vaisseau, qui était extrêmement riche, a 


Cette dixaine ouhiitfe est-ellcune erreur de chiffre, 
ou un trait de politicjue de la cour d’E'spa&ne , qui 
avait un très-grand intéiét, U y a un siècle , à ca- 
cher la position de toutes les isles de cei océan ? 

Je suis porté à croire que c’est une erreur de 
chiffre, parce qu’il eût été mal-adroit d’imprimer 

a ue Gaétan , parti des ao** de latitude , fit roule 
irectement à l’ouest : si on avait voulu tromper 
sur la latitude, il n’eût pas été plus difficile de lui 
faire parcourir une autre aire de vent. 

Quoi qu’il en soit , à la dixaine près qu’il faut 
ajouter à la latitude de Gaétan, tout se rapporte : 
même distance de la côte du Mexique, même peuple, 
mêmes productions en fruits , côte également bor- 
dée en corail , même étendue enfin du nord au 
sud; le gisement des isles Sandwich étant à peu 
près entre le iqr et le air degré, comme celles de 
Gaétan entre le ne et le lie. Cette nouvelle preuve , 
jointe à celles déjà citées, me parait porter celte 
discussion de géographie au dernier degré d’évi- 
dence : j’aurais pu ajouter encore qu’il n’existe au- 
cun groupe d’isles entre le qe et le iic degré ; c’eot 
la route ordinaire des galions d’Acapulco à MaojiJe. 
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éu* contraint par Ic.s propriétaires à faire une 
route fixe qui diminuât leurs risques. Ainsi 
peu-à-peu cette nation a perdu peut-être jus- 
qu’au souvenir de ces isles eonservées sur la 
carte j^énérale du troisième voyage de (àook , 
]>ar le lieutenant Roberts, avec leur ancienne 
j)o.sitivm à lô** plus à l’est que les isles Sand- 
wich; mais leur identité avec ces dernières me 
paraissant démontrée, j’ai cru devoir en net- 
toyer la surlàce de la mer. 

Il était si tard lorsque nos voiles furent 
serrées, que je fus obligé de remettre au len- 
demain la descente' que je me proposais de 
faire sur cette isie, où rien ne pouvait me re- 
tenir qu’une aiguade facile : mais nous nous 
appercevions déjà que cette partie de la côte 
était absolument privée d’eau courante, la 
pente des montagnes ayant dirigé la chûte de 
toutes les pluies vers le côté au vent. Peut- 
être un travail de quelques journées sur la 
cime des müntagne.çsuffirait pour rendre com- 
mun à toute l’isle un bien si précieux ; mais 
ces Indiens ne sont pas encore parvenus à ce 
degré d’industrie : ils sont cependant très- 
avancés à beaucoup d’autres égards. On con- 
naît par les relations anglaises la forme de leur 
’gouveinement : l’extrême subordination qui 
règne parmi eux, est une preuve qu’il y a 
une puissance très-reconnue qui s’étend gra- 
duellement du roi au jdus petit chef, et pèse 
sur la classe du peuple. Mon imagination se 
plaisait à les comparer aux Indiens de l’isle de 
raque , dont l’industrie «st au moins aussi 
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avancée ; les monunicns de ccs derniers mon- 
trent même plus d’intellijçence ; leurs étoHés 
sont mieux fabriquées, leurs maisons mieux 
construites : mais leur gouvernement est si 
vicieux, que personne n’a droit d’airêtcr le 
désordre ; ils ne reconnaissent aucune auto- 
rité; et quoique je ne les croie pas méchans, 
il n’est que trop ordinaire à la licence d’en- 
traîner des suites lâcheuses et souvent fu- 
nestes. En faisant le rapprochement de ces 
deux peuples, tous les avantages étaient en 
faveur de celui des isles Sandwich, quoique 
tous mes préjugés fussent contre lui, à causé 
de la mort dn capitaine Cook. Il est plus na- 
turel à des navigateurs de regrettei\un aussi 
grand homme, (pæ d’examiner de sang froid 
si quelque imprudejice de sa part n’a pas., en 
quelque sorte, 'contraint Ip hahitans d’Uwhj'- 
liee à recourir à une juste défense ‘ 


17K6. 

Mai. 


* II n’est que trop prouvé que les Anglais ont 
cotnniencé les hostilités ; c’est une vérité qu’on 
voudrait en vain se taire ; je n’en veux puiser les 
preuves que dans la relation de l’ami du capitaine 
Cook, de celui qui le regardait comme son père, 
et que les insulaires croyaient être son fils, du capi- 
taine King enfin, qui nous dit, après la narration 
fidèle des événemens qui ont amené sa mort : •• J’avais 

• toujours craint qu’u n’arrivât une heure malheu- 
» rense où cette confiance l’empéchcrait de prendre 

• les précautions nécessaires. ■ 

Le lecteur pourra d’ailleurs juger lui-méme par 
le rapprochement des circonstances suivantes. 

Cook donna d’autant plus léjgèrement Tordre de 
tirer à balle si les travailleurs étaient inquiétés. 
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“ ’ La nuit fut fort tranquille, à quelques raf- 

1786. falcs près qui duraient moins de deux minutes. 

Mai. A la pointe du jour le gr^nd canot de l’Astro- 
Jabe fut détaclié avec MM. de Vaujuas , 
J 3 ou(in et Bei-nizet ; ils avaient ordre de sonder 
une baie très-profonde qui nous restait au 
uord-onest, et dans laquelle je soupçonnais 
un meilleur mouillage que le nôtre : mais ce 
nouveau mouillage, quoique praticable, ne 
valait guère mieux que celui que nous occu- 
pions. Suivant le rapport de ces officiers, cette 
partie de l’isle de Mowée, n’otîrant aux navi- 

a u’il avait pnr-clevers lui l’expérience du massacre 
e dix hoinnies de l’équipage du capitaine Fur- 
■jieaux , massacre qui fut occasionné par deux coups 
de fusil tirés sur les Zélandais qui venaient de com- 
mettre un petit vol de pain .et de poisson. 

Pareea , un des chefs , réclamatit sa pirogue ar- 
rêtée par l’équipage, fut renversé d’un violent coup 
de rame qu’on lui assena sur la tête : revenu de 
son étourdissement, il eut la générosité d’oublier 
la, violence qu’on, avait exercée à son égard; il re- 
vint jteu après ; il rapporta un chapeau volé, et il 
parut craindre lui-méme que Cook ne le tuât, ou 
ne le punît, 

' Avant qu’aucun autre délit que celui du vol de 
3a chaloupe eût été commis , deux coups de canon 
furent tirés sur deux grandes pirogues qui tâchaient 
de se sauver. 

f^éanmoins, après ces événemens , Cook marcha 
au village où était le roi, et il reçut les marques 
de lespecf qu’on avait coutume de lui rendie : les 
habitans se prosternèrent devant lui. 

Bien ne pouvait faire prévoir, aucune intention 
hostile de la part des, insulaires , lorsque les canots 
placés au travers de la' baie tirèrent encore sur 
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gateurs ni eau ni bois, et n’ayant cjue de très- 
mauvaises rades , doit être assez peu Iré- 
quentée. M»i. 

A huit heures du matin, quatre canots des ^o. 
deux frégates étaient prêts à partir; les deux 
premiers portaient vingt soldats armés, com- 
mandés par M. de Picrrevert, lieutenant de 
vaisseau. M. de Langle et moi, suivis de tous 
les passagers et officiers qui n’avaient pas été 
retenus à bord par le service , étions dans 


des pirogues qui tentaient de s’échapper , et tiicrent 
par malheur uq chef du premier rang. 

Cette mort mit les insulaires en fureur; un d’eux 
se contenta de défier le capitaine Cook, et de le 
menacer de lui Jeter sa pierre. Le capitaine Cook 
lira sur lui un coup de fusil à plomb, qui n’eut 
aucun effet à cause de la natte dont il était revêtu : 
ce coup de fusil devint le signal du combat. Philips 
fut au, moment d’étre poignardé. Cook tira alors 
un second coup de fusil chargé à balle, et tua 
l’insulaire le plus avancé : l’attaque devint sur-le- 
champ plus sérieuse : les soldats et les matelots 
firent une décharge de mbu-queterie. Déjà quatre 
soldats de la marine avaient été tués , trois autres 
et le lieutenant avaient été blessés, lorsque le ca- 
pitaine Cook , sentant sa position , s’approcha du 
bord de l’eau ; il cria aux canots de cesser le feu , 
et d’aborder le rivage pour embarquer sa petite 
troupe : ce fut dans cet instant qu’il fut poignardé 
par derrière et qu’il tomba le visage dans la mer. 

On pourrait encore ajouter que Cook , dans l’in- 
tention d’amener de gré ou de force à son bord 
le roi et sa famille, et ayant pour cela à pénétrer 
dans le pays , fit des dispositions beaucoup trop 
faibles en ne prenant qu’un détachement de dix 
hommes. (N. D. R.} 
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7 les deux antres. Cet appareil n’effraya j>oînt 
* les naturels, qui, dès la pointe du jour, étaient 
Mai. le long du bord dans leurs pirogues ; ces In- 
diens continuèrent leur commerce; ils ne nous 
suivirent point à terre, et ils conservèrent l’air 
de sécurité que leur visage n’avait Jamais cessé 
d’exprimer. Cent vingt personnes environ , 
hommes on femmes, nous attendaient sur le 
rivage. Les soldats débarquèrent les premiers 
avec leurs officiers; nous Hxâmes l’espace que 
nous voulions nous réserver : les soldats avaient 
la baïonnette au bout du fusil, et faisaient le 
service avec autant d’exactitude qu’en pré- 
sence de l’ennemi. Ces formes ne firent au- 
cune impression sur les habitans : les femmes 
nous témoignaient par les gestes les plus ex- 
pressifs qu’il n’était aucune marque de bien- 
veillance qu’elles ne fussent disposées à nous 
donner; et les hommes dans une attitude res- 
pectueuse cherchaient A pénétrer le motif de 
notre visite , afin tle. jjrévenir nos désirs,. 
Deux Indiens qui paraissaient avoir quelt^ue 
autorité sur les autres, s’avancèrent; ils me 
firent très-gravement une assez longue ha- 
rangue dont je ne compris pas un mot, ,et 
ils m’offrirent* chacun en présent un cochon 
que j’acceptai. Je leur donnai, à mon tour, 
des médailles , des haches et d’autres mor- 
ceaux de fer, objets d’un prix inestimable 
pour eux. Mes libéralités firent un très-grand 

. effet : les femmes redoublèrent de caresses, 
mais elles étaient peu séduisantes; leurs traits 
n’avaient aucune délicatesse, et leur costume 
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permcftàit d’appercevoir, chez le plus grand 
nombre, les traces des ravages occasionnés 
par la maladfe vénérienne. Comme aucune 
temme n’était venue à bord dans les pirogues, 
je crus qu’elles attribuaient aux Européens 
les maux dont elles portaient les marques; 
mais je m’apperçus bientôt que ce souvenir, 
en le supposant réel, n’avait laissé dans leur 
ame aucune espèce de ressentiment. 

Qu’il me soit permis cependant d’examiner 
si les navigateurs modernes sont les véritables 
auteurs de ces maux, et si ce crime, qu’ils 
se reprochent dans leur relation , n’est pas 
))lus apparent que réel. Pour donner plus de 

1 )oids à mes conjectures, je les appuierai sur 
es observations de M. Rollin, homme très- 
éclairé, et chirurgien-major de mon équipage. 
Il a visité, dans cette isie, plusieurs individus 
attaqués de la maladie vénérienne , et il a 
remarqué des accidens dont le développement 
graduel eût exigé en Europe un intervalle de 
douze ou quinze ans ; il a vu aussi des enfans 
de sept à huit ans atteints de cette maladie , 
et qui ne pouvaient l’avoir contractée que 
dans le sein de leur mère. J’observerai de 
• plus que le capitaine Cook, en passant aux 
isles Sandwich , n’aborda la première fois 
qu’à Atooi et Oneeheow, et que, n^uf mois 
après, en revenant du nord, il trouva que 
les habitans de Mowée qui vinrent à son bord 
étaient presque tous atteints de cette majadie. 
Comme Mowée est à soixante lieues au vent 
d’Atooi , ce progrès m’a semblé trop, rapide 


17'>6. 

Mai. 
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j)oiir ne pas laisser quelques doutes Si l’on 
1786. joint à ees differentes observations eelle qui 
Mai. résulte de l’ancienne communication de ces 
insulaires avec les Espagnols, il paraîtra sans 
doute jirobable qti’ils j)ai tagent depuis long- 
temps avec les autres jieuples les malheurs 
attachés à ce Héau de riiuinanité. 

J’ai cru devoir cette discussion aux navi- 
gateurs modernes. L’Europe entière, trom|)ée 
])ar leur propre relation , leur eût à jamais 
reproché un crime que les chefs de cette ex- 
pédition croient n’avoir pu empêcher. Il est 
cependant un reproche auquel ils ne peiivent 
échapper ; c’est de n’avoir pris que des pré- 
cautions insuffi.>«antes pour éviter le mal ; et 
s’il est à peu près démontré que cette maladie 
n’est point l’effet de leur imprudence, il ne 
l’est pas également que leur communication 
avec ces peuples ne hii ait donné une plus 
grande activité , et n’en ait rendu les suites 
beaucoup plus effrayantes *. 


' Il parut au capitaine Cook que les habitans de 
Mowée avaient été instruits de sa relâche à Atooi et 
à Oneehfow. (Troisième Voyage de Cook, tome III, 
page 356 de la traduction française.) Il ne serait 
donc pas étonnant que la maladie vénérienne eût 
franchi cet espace en même temps que cette nou- 
velle ; d’ailleurs Boueainville s’est convaincu que les 
habitans des isles «le l’Océan pacifique communi- 
quent entre eux , même k des distances considérables. 
Voyage autour du monde par Bougainville^ p. 234. 

CN. D\ R.) 

î II n’est pas douteux que les navigateurs modernes 
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Après avoir visité le village, j’ordonnai à” 
six soldats commandés par un sergent de 
nous accompagner ; je laissai les autres sur le M*î. 
bord de la mer, aux ordres deM. de Pierrevert; 
ils étaient chargés de la garde de nos canots 
dont aucun matelot n’était descendu. 

Quoique les Français fussent les premiers 
qui, dans ces derniers temps , eussent abordé 
sur l’isie de Mowée, je ne crus pas devoir eu 
prendre possession au nom du roi : les usages 
des Européens sont, à cet égard, trop com- 
plètement ridicules. Les philuso|)hes doivent 
gémir sans doute" de voir que des hommes, 

t )ar cela seul qu’ils ont des canons et des 
)aionnettes, comptent pour rien soixante mille 
de leurs semblables; qne, sans resjrect pour 
leurs droits les j)lus sacrés, ils regardent com- 
me un objet de conquête une terre que ses 
liabitans ont arrosée de leur sueur, et qui , de- 
puis tant de siècles, sert de tombeau à leurs 
ancêtres. Ces peuples ont heureusement été 
c«)nnus à une époque où la religion ne servait 
plus de prétexte aux violences et à la cupidité. 

Les navigateurs modernes n’ont pour objet, 
en décrivant les mœurs des peu|)les nouveaux, 
que de compléter l’histoire de l'homme; leur 


n’aient à *c reprocher d’.ivoîr communiqué, même 
avec connaissance (le cause, la maladie vénéiieiine 
dans les isles de la mer du Sud ; le capitaine Cook 
ne le déj^nise point dans ses relations, et on peut 
voir principalement ce (ju’il en dicdans son rroisièint 
Voyasre ^ tome II, pages 282 et 348; tome IV, pages 
9 et 59, etc. de la traduction française. (N. D. H.jl 
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navigation doit achever la reconnaissance du 
globe; et les lumières qu’ils cherchent à ré- 
pandre, ont pour unique but de rendre plus 
heureux les insulaires qu’ils visitent, et d’aug- 
menter leurs moyens ne subsistance. 

C’est par une suite de ces principes qu’ils 
ont déjà transporté dans leiirs isles des tau- 
reaux, des vaclies, des chèvres, des brebis, 
des beliers; qu’ils y ont aussi planté des ar- 
bres, semé (les graines de tous les pays, et 
porté des outils propres à accélérer les'progrès 
de l’industrie. Pour nous, nous serions am- 
plement dédommagés des fatigues extrêmes 
de cette campagne, si nous poiTvions parvenir 
à détruire l’usage des sacrifices humains, qu’on 
dit être généralement répandu chez les insu- 
laires de la mer du Sud. Mais, malgré l’opi- 
nion de M. Anderson et du capitaine Cook, 
je crois, avec le capitaine King, qu’un peuple 
aussi bon, aussi (loux , au-ssi hospitalier, ne 
))eut être anthropophage; une religion atroce 
s’a.s.socie difficilement avec de.s mœurs douces : 
et puisque le capitaine Kiiig dit, dans sa re- 
lation , que les pretres d’Owhy hee étaient leurs 
meilleurs amis , je dois en conclure que , si la 
douceur et l’humanité ont déjà fait des pix>- 
grès dans cette classe chargée des sacrifices 
humains, il faut que le reste des habitans soit 
encore moins féroce : il paraît donc évident 
que l’anthropophagie n’existe plus parmi ces 
insulaires ; mais il n’est que trop vraisetiiblable 
que c’est depuis peu de temps *. 

* L’horreur qu’ont montrée ces insulaires lorsqu’on 
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Le sol de l’isle n’est composé que de dé- 
li'imens de lave et autres matières volcaniques. 
Les habitans ne boivent que de l’eau saumâtre, 
j)uisée dans des puits peu pirofonds et si peu 
abondans,‘que chacun ne pourrait pas fournir 
une demi-barrique d’eau par jour. Nous ren- 
contrâmes dans notre promenade quatre petits 
villages de dix à douze maisons ; elles sont 
construites et couvertes en paille, et ont la 
forme de celles de nos paysans les plus pau- 
vres; les toits .sont à deux pentes : la porte, 
placée dans le pignon, n’a que trois pieds et 
demi d’élévation, et on ne peut y entrer sans 
être courbé; elle est fermee par une simple 
claie que chacun peut ouvrir. Les meubles de 
ces insulaires consistent dans des nattes qui, 
comme nos tapis, forment un parquet très- 

□ ire, et sur lequel ils couchent; ils n’ont 
leurs d’autres ustensiles de cuisine que 
des calebasses très-grosses auxquelles ils don- 
nent les formes (pi’ils veulent lorsqu’elles sont 
vertes; ils les vernissent, et y tracent, en noir, 
toute sorte de dessins; j’en ai vu aussi qui 


les a soupçonnés d’anthropophagie, celle qu’üs té- 
moignèrent lorsqu’on leur demanda s’ils n’avaient 
pas mangé le corps du capitaine Cook, confirme, en 

Î >f.rtie , l’opinion de la TPérouse : cependant Cook 
ui-méme avait acquis la certitude de l’anthropo- 
phagie des habitans de la nouvelle Zélande; et on 
ne peut SC dissimuler que l’usage de faire des sa- 
crifices hnm.iins, et de manger les ennemis tués à 
la guerre, ne soit répandu dans toutes les isles de 
la mer du Sud. (N. D. R.) ' 
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_g^ étaient collées l’une à l’autre, et formaient 
* ains-i des vases très-grands : il paraît que cette 
colle résiste à l’humidité , et j’aurais bien dé- 
siré en connaître la composition. Les étoffés, 
qu’ils ont en très-grande quantité , sont laites 
avec le mûrier à papier comme celles des 
autres insulaires; mais, quoiqu’elles soient 
peintes avec beaucoup plus de variété, leur 
labrication m’a paru intérieure à toutes les 
auti es. A mon retour, je fus encore harangué 
par des femmes qui m’attendaient sous des 
arbres ; elles m’offrirent en présent plusieurs 
pièces d’étoffes que je pajai avec des haches 
et des clous. 

Le lecteur ne doit pas s’attendre à trouver 
ici des détails sur un peuple que les relations 
anglaises nous ont si bien lait connaître : ces 
navigateurs ont passé dans ces isles quatre 
mois , et nous n’y sommes restés que quelques 
heures; ils avaîent de plus l’avantage dVn- 
tendre la langue du pajs : nous devons donc 
nous borner à raconter notre propre histoire. , 

Notre rembarquement se Ht à onze heures 
en très-bon ordre, sans confusion, et sans 
que nous eussions la moindre plainte à former 
contre personne. Nous arrivâmes à bord à 
midi. M. de Oonard y avait reçu un chef, et 
avait’ acheté de lui un manteau et un beau 
cas(|ue recou vei t de plumes roiiges; il avait 
aussi’aeheté plus de cent cochons, des ba- 
nanes, des iiatates, du tarro, beaucou|) d’é- 
toffés, de.s natte.s, une pinjgue à balancier, 
et différens autres petits meubles en plumes 
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et en coqnillcs. A notre arrivée à bord , les 
deux frégates chassaient sur leurs ancres ; la 
brise était très-forte de l’est-sud-est ; nous 
tombions sur l’isie Morokinne, qui était ce- 

1 )endant encore assez loin de nous pour donner 
e temps d’embarquer nos canots. Je fis signal 
d’a|)pai'eiller; mais avant d’avoir levé l’ancre, 
je fus obligé de faire de la voile et de la traîner 
jusqu’à ce que j’eusse dépassé l’isie Morokinne , 
afin que la dérive ne me portât plus que dans 
le canal : si elle avait pris malheureusement 
dans quelque roche pendant le trajet , et que le 
lorid n’eût pas été assez dur et assez uni pour 
qu’elle pût glisser, j’aurais été obligé de couper 
le câble. 

Nous n’achevâmes de lever notre ancre 
qu’à cinq heures du soir 5 il était trop tard 
pour diriger ma route entre l’isie de Kanai 
et la partie ouest de l’isie Mowée : c’était 
un caïuil nouveau que j’aurais voulu recon- 
naître; mais la prudence ne me peimettait 

} jas de l’entrej)iendre la nuit. Jusqu’à luiit 
leures nous eûmes de folles brises avec les- 
quelles nous ne pûmes faire une demi-lieue. 
Enfin le vent se fixa au nord-est; je dirigeai 
ma toute à l’ouest, passant à égale distance 
de la pointe du nord-ouest de l’isie Tahoorowa 
et de la pointe du sud-ouest de l’isie Ranai. 
Au jour, je mis le cap sur la pointe du sud- 
ouest de l’isie Morotoi, que je rangeai à trois 
quarts de lieue, et je débouquai, comme les 
Anglais , par le canal qui sépare l’isie de 
Wohaoo de celle de Morotoi ; cette dernière 
il. • 10 
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isie ne m’a point pani lial)itee dans cette 

1786. pmtie, quoique, suivant les relations anglaises. 

Mai. file le soit beaucoup dans l’autre. Il est re- 
niar(|uable que, dans ces isles, les parties les * 
})lus fertiles, les plus saines, et conséquem- 
ment les plus habitées, sont toujours au vent. 
Nos isles de la Guadeloupe , de la Mai tinique , 
etc. ont une si parfaite ressend)lance avec ce 
nouveau groupe, que tout m’y a paru abso- 
lument égal, au moins relativement à la na- 
vigation. 

MM. Dagelet et Bernizet ont pris avec le 
plus gratul soin tous les relcvcmens de la 
partie de NJow'ée (pie nous avons parcourue, 
ainsi que de l’isie Morokinne ; il a été impos- 
sible aux Anglais, qui n’en ont jamais approcl'.c 
qu’à la di.stance de dix lieues, de donner rien 
d’exact. M. Bernizet en a tracé un très-bon 
plan. (Atlas, n"* i 3 et 14.) M. Dagelet y a 
joint des observations astronomiques qui mé- 
ritent la même confiance que celles du capi- 
taine Cook, et qui, pour la commodité des 
lecteurs , sont toutes renvoyées aux tables 
<{u’on trouvera à la fin de l’ouvrage : elles 
indicpient, jour par jour, notre route et notie 
jiobition jiiécise en latitude et en longitude, 
observée et estimée. 

Juin. Le premier juin, à six heures du soir, nous 
étionsen dehoi's de tontes les i.-les; nousavions 
employé moins de quarante-huit heures à cette 
reconnaissance, et quinze jours au plus jiour 
éclaircir un point de géographie qui m’a pai ii 
tiès-important, puisrpi’il enlève des cartes cinq 
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D\t six Isles qui n’existeiit pas. Les poissons 
ijiii nous avaient suivis depuis les environs de *786. 
lisle de Pâque jusqu’au mouillage, disparurent. Juin. 
Un fait assez digne d’attention, c’est que le 
même banc de poissons a fait quinze cents 
lieues à la suite de nos frépttes ; plusieurs 
bonites , blessées par nos foenes *, portaient 
sur le dos un signalement auquel il était im- 
possible de se méprendre ; et nous recon- 
naissions ainsi, chaque jour, les mêmes pois- 
sons que nous avions vus la veille. Je ne 
tloute pas que , sans notre relâche aux islcs 
Sandwich, ils ne nous eussent suivis encore 
<leux ou trois cents lieues, c’est-à-dire Jusxpi’à 
la temjiérature à laquelle ils n’auraient pu ré- 
sister. 


* Tiidcut avec lequel on harponne le po'iston. 
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CHAPITRE VII. 

Départ des isles Sandwich. — Indices de 
l'approche de la côte d'dméritiue. — 
Becunnaissance du mont Saint-Elie . — - 
Déconcerte de la baie de Monli. — Les 
canots vont reconnaître l'entrée d'une 
grande rivière , à laquelle nous conser- 
vons le nom de rivière de Behring. 

Beconnaissance d'une baie très - pro- 
Jbnde. — Bapport favorable de plusieurs 

officiers J qui nous engage àjy relâcher. 

Bisques que nous courons en jy entrant. 

Description de cette baie , à laquelle 

je donne le nom de Baie ou Port des Fran- 
çais., — Mœurs et coutumes des habitans. 

— Echanges que nous faisons avec eux. 

— Detail de nos opérations pendant 
notre séjour. 


Les A'ents d’est continuèrent jusque par les 
3c^ de latitude nord : je Iis route au nord; 
Je temps tut beau. Les provisions fraîches 
que nous nous étions procurées pendant notre 
courte relâche aux isles Sandwich, assuraient 
aux équipages des deux frégates une subsis- 
tance saine et agréable pendant trois semaines: 
il nous tilt cej)cndant impossible de conser- 
ver nos cochons en vie, faute d’eau et d’ali- 
mens; je fus obligé de les faire saler suivant 
la méthode du capitaine Cook : mais ces co- 
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clions étaient si petits , (|ue le pins grand 
nombre pesait moins de vingt livres. Cette 
viande ne pouvait être exposée long-temps 
à l’activité un sel sans en être corrodée promp- 
■ tement, et sa SJibstance en partie détruite; 
ce qui nous obligea à la consommer la pre- 
mière. 

Le 6 juin, étant par 3 o^ de latitude nord, 
'les vents passèrent au sud-est; le ciel devint 
blanchâtre et terne : tout annonçait que nous 
étions sortis de la zone des vents alizés, et 
je craignais lîcaucoup d’avoir bientôt à re- 
gretter ces temps sereins qui aVaient maintenu 
notre bonne santé , et avec! lesquels nou.s 
avions, presque chaque jourj fait des obser- 
vations de distance cle la lune au soleil , ou 
au moins comparé l’heure vraie du méridien 
auquel nous étions parvenus, avec celle de 
nos horloges marines. 

Mes craintes sur les brumes se réalisèrent 
très-promptement ; elles commencèrent le 9 
juin par 84^ de latitude nord, et il n’y eut 
pas une éclaircie Jusqu’au 14 du même mois, 
par 41*1. Je crus d’abord ces mers plus bru- 
meuses que celles qui séparent l’Europe de 
TAmérique. Je me serais beaucoup trompé, 
si j’eusse adopté cette opinion d’une manière 
irrévocable ; les brumes de l’Acadie, de Terre- 
^Jeuve, de la baie d’Hudson, ont, par leur 
constante épaisseur, un droit de prééminence 
incontestable sur celles-ci : mais l’humidité 
était extrême; le brouillard ou la pluie avait 
pénétré toutes les hîu'des des matelots; noua 


17B6. 

Juin. 
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n’avions jamais nn rayon de soleil pour les 
sécher, et j’avais fait la triste expérience, 
dans ma campagne de la baie d’Hiulson , cpie 
rinimiditc froide était peut-être le principe 
le jilus actif du scorbut. Personne n’en était 
encore atteint; mais, après un si long séjour 
à la mer, nous devions tous avoir une dispo- 
sition prochaine à cette maladie. J’ordonnai 
donc de mettre des bailles pleines de braise 
sous le gaillard et dans l’entrepont où cou- 
chaient les équipages ; je fis distribuer à 
chaque matelot ou soldat une paire de bottes, 
et on rendit les gilets et les culottes d’étoffe 
que j’avais fait mettre en réserve depuis notre 
sortie des mers du cap Horn. 

Mon chirurgien , cpii partageait avec M. <Io 
Clonard le soin de tous ces détails, me p*'o- 

euner 

. . - » sans 

altérer sensiblement le goût de cette toisson, 
pouvait produire des effets tres-salutaires. 
Je fus obligé d’ordonner que ce mélange fût 
lait secrètement : sans ce mystère, les é(pjit 
pages eussent certainement refusé de boire 
leur grog; mais comme personne ne s’en ap- 
))crçut , il n’y eut point de réclamation sur ce 
nouveau régime, qui aurait pu éprouver de 
grandes contrariétés s’il eût été soumis à l’o-r 
pinion générale. 


jiosa aussi de mêler au grog * du déj 
une légère infusion de quinouina ♦ qui 


* Liqueur composée d’une partie d’eau-de-vie et 
de deux parties d’eau , beaucoup plus saioe pour les 
équipages que l’eau-dc-vie pure. 
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Ces differentes précautions eurent le plus 
grand succès ; mais elles n’occupaient pas 
seules nos loisirs pendant une aussi longue 
traversée : mon citarpenticr exécuta, d’iipiès 
Je plan de M. de ‘Langle , un moulin à blé 
<jui noTis fut de la plus grande utilité. 

Les directeurs des vivres, persuadés (pie 
le grain étuve se conserverait mieux que 
la Jfirine et le biscuit, nous avaient proposé 
d’en embartpicr une très-grande (juantilé; 
nous l’avions encore augmentée au C^liili. On 
nous avait donné des meules de vingt-quatre 
pouces de diamètre sur (piatre pouces et de- 
mi d’épaisseur; quatre bomnies devaient les 
mettre en mouvement. On assurait (pie M. de 
Suffi'en n’avait point eu d’autre inonlîn pour 
pourvoir au besoin de son escadre ; il n’y avait 
plus dès-loi’s à douter ([ue ces meules ne fus- 
sent suffisantes pour un aussi petit équijiage 
que le ncitre : mais, lorsque nous voulûmes 
en faire usage, le boulanger trouva que le 
grain n’était (|ue brisé et ])oint moulu ; et 
le travail d’une iournée entière de (piatre 
iiommcs qu’on relevait toutes les demi-lieures, 
n’avait produit que vingt-cinq livres de cett» 
mauvaise farine. Comme notre blé formait 
près de la moitié de nos moyens de subsis- 
tance, nous eussions été dans le plus grand 
embarras^ sans l’esprit d’invention de M. do 
Langle , qui , aidé d’un matelot , autrefois 
garçon meunier, imagina d’adapter à nos j)c- 
tites meules un mouvement de moulin à vent : 
il essaya d’abord avec quelque succès des ailes 
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<]ue le vent faisait tourner; mais hienfAt il 
leur substitua une manivelle : nous obtînmes 
par ce nouveau moyen une farine aussi par- 
faite que celle des moulins ortlinaires, et nous 
pouvions moudre chaque four deux quintaux 
de blé. 

Le 14, les vents passèrent à l’ouest-sud- 
ouest. Les observations suivantes ont été le 
résultat de notre lonjjfue expérience : le ciel 
s’éclaircit assez généralement lorsque les vents 
ont été qtieltiucs degrés seulement de l’ouest 
au nord, et le soleil paraît sur l’horizon; de 
l’ouest au sud-ouest , temps ordinairement cou- 
vert avec un peu de phiie; du sud-ouest au sud- 
est, et jusqu’à l’est, horizon brumeux, et une 
humidité extrême qui pénètre dans les cham- 
bres et dans toutes les parties du vaisseau. 
Ainsi un simple coup-d’œil sur la table des 
vents indiquera toujours au lecteur l’état du 
ciel, et servira utilement à ceux qui nous suc- 
céderont dans cette navigation : d’ailleurs, 
ceux qui voudront joindre au plaisir de lire les. 
événemens de cette campagne, un peu d’in- 
térêt pour ct'ux qui enont essuyé les fatigues, 
ne j)enseront j)eut-être pas avec indifférence 
à des navigateurs qui, à l’extrémité de la 
terre , et après avoir eu à lutter sans cesse 
contre les brumes, le rtiauvais temps et le 
scorbut, ont parcouru une cote inconnite, 
théâtre de tous les romans * de géographie , 

^ U 

*Cçs romans sont l.e vojage ie l’amiral Faentes, 
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trop légèrement adoptes des géographes mo- 
dernes 

Cette ])artie de l’Amérique jusqu’au mont 
Saint- Élie, par 6o*^, n’a été qu’ap perçue par 
le capitaine Cook , à l’exception du port de 
Nootka, dans lequel il a relâché; mais, depuis 
le mont Saint-ÉIie jusqu’à la pointe d’Alaska, 
et jusqu’à celle du cap Glacé , ce célèbre na- 
vigateur a suivi la côte avec l’opiniâtreté et 
le courage dont toute l’Europe sait qu’il était 
capable. Ainsi l’exploration de la partie d’Amé- 


et les navigations prétendues des Chinois et des Ja- 
ponalk sur celte côte. 


* Les détails du voyage de l’amiral Fuenfes ou de 
Fonte sont sans doute très-extraordinaires; mais on 
n’ose les rejeter entièrement, lorsqu’on rapproche 
de la carte de ses découvertes celles de Cook , la 
Pérouse, Dixon et Meares. 11 paraît, par le dis- 
cours prononcé par Buache à l’académie des sciences, 
que Lorencio Ferrer de Maldonado a trouvé le pas- 
sage au nord, en entrant dans un détroit de la baie 
d’Hiidson , qui est celui auquel l’amiral de Fonte a 
abouti en venant de la mer du Sud , et qui est marqué 
sur les cartes sous le nom de Repu/se b. Le voyage de 
Maldonado paraît authentique; il date de l’année, 
i 588 : celui de l’amiral de Fonte est de 1640; et 
à moins qu’on ne prouve que ce dernier a eu con- 
naissance du voyage de Maldonado et en a fait la 
base de son roman , l’analogie qu’on trouve dans 
les rapprochemens laissera toujours quelques doutes ; 
et , en géographie , tout doute doit être conservé , 
jusqu’à ce qu’il soit détruit par des preuves sans 
réplique. 

Le discours de Buache , ni le voyage espagnol 
qui lui a servi de base, ne sont point encore itn- 
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ii(jue comprise entre le mont Salnt-ÉIie et 
le port de Monterey était un travail très- 
intéressant pour la navigation et pour le com- 
merce ; mais il exigeait plusieurs années, et 
nous ne nous dissimulions pas que , n’ayant qti* 
deux ou trois mois à y donner, à cause de la 
saison et plus encore du vaste ]>lan de notre 
voyage, nous laisserions beaucoup de détails 
aux navigateurs qui viendraient après nous. 
Plusieurs siècles s'écouleront peut-être avant 
<pie toutes les baies, tous les ports de cette 
j)artie de l’Amérique soient j^arfaitenient con- 
nus;. mais la vraie direction de la cote, la dé- 
termination en latitude et en longitud^des 
]ioints les ])lus remarquables , assureront à 


jirinK's. Les lecteurs qui désireront connaître les 
diseussinns qu’a fait naître le voyage de l’amiral 
de Fonte , les trouveront dans les ouvrages suivans : 

Explication de la carte des rioui ellrs découcertea 
au nord de la mer du Sud. Par de Lisle , etc. Paris , 
1752. 

Considérations géographiques et physiques sur les 
nouvelles décoinertcs au nord de la grande mer , 
appelée vulgairement la mer du Sud. Par Philippe 
Buache , etc. Paris, 1753. 

'Nouvelles Cartes des décovrertfs de l'amiral de 
Tonte , etc. Par de Lisle, etc. Paris, lySS. 

Lettre d'un officier de la marine russienne à un 
seigneur de la cour , etc. A Berlin. 

Observations critiques sur les nouvelles décou- 
vertes de l'amiral Fuentes , etc. Par Robert de 
Vaugondy, fils, ele. Paris, iy 53 . 

Journal historique , Mémoires pour l'histoire des 
sciences et des bcau.v arts , Journal des Savans, .Toar- 
luil économique J pour l’anuée lyaS. (N. D. R.) 
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notre travail une utilité qui ne sera méconnue 
d’ancim marin. * 1786. 

Depuis notre départ des isles Sandwich jus- Juin, 
qu’à notre atterraj^e sur le mont Saint-Élie, 

- les vents ne cessèrent pas un instant de nous 
être favorables. A mesure que nous avancions 
^ au nord et que nous a|)procliions de l’Amé- 
rique, nous voyions passer des algue^ d’une 
espèce ab.solument nouvelle pour nous : une 
boule de la grosseur d’une orange terminait 
un tuyau de ([uarante à cinquante pieds de 
longueTir; cette algue ressemblait, mais très 
en grand , à la tige d’un oignon qui est monté 
en graine. Les baleines de la plus grande cs- 
. pèce, les j)longeons et les canards, nous an- 
noncèrent au.ssi i’apj)rt)che d’une teri e ; enfin 
_ elle se montra à nous le a3, à quatre heures a3. 
du matin : le brouillard, eu se dissipant, nous 
permit d’appercevoir tout d’un coup une lon- 
gue chaîne de montagnes couvertes de neiges, 
que nous aurions pu voir de trente lieues plus 
loin, si le temps eût été clair; nous recon- 
niîmes le mont Saint- Liie de Behring, dont 
, 1 a pointe paraissait au-de.ssus des nuages. 
(Atlas, n°® i5, 16 , 17 et 18 .) 

La vue de la terre, qui, après une longue 
navigation , procure ordinairement des impres- 
sions si agréables, ne produisit pas sur nous le 
même effet; l’œil se rc|)osait avec peine sur ces 
masses de neiges qui couvraient une terre sté-. 
rile et sans arbres; les montagnes j)araissaient 
un peu éloignées de la mer, qui brisait contre 
un plateau élevé de çent cinquante ou deu\ 
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cents toises. Ce plateau noir, comme calciné 
par le len, (léntié de toute verdure, contrastait, 
d’une manière frappante, avec la hlaneheur des. 
neigestfii’on appercevaitau traveis des nuages; 
il servait de base à une longue chaîne de mon- 
tagnes fjiii paraissait s’éterulre c|uinze lieues 
de l’est à l’ouest. Nous crûmes d’abord en ^ 
être très-|)iès; la cime des monts pariûssait 
au-dessus do nos têtes, et la neige répandait 
une elai té faite pour tiomper les yeux qui n’y 
sont pas accoutumés : mais, à mesure que 
nous avançâmes, nous apperçûmes, en avant 
du plateau , des terres ba.sses couvertes d’ar- 
bres, que nous prîmes pour des isles : il était 
probable que nous devions y trouver un abri 
pour nos vaisseaux , ainsi que de l’eau et du 
bois. Je me proposais donc de reconnaître de 
trè.'-'-pi ès ce.s prétendues isles , à l’aide des vents 
d’e.st qui pn)longcaient la cote : mais ils sau- 
tèrent au sud ; le ciel devint très-noir dan» 
cette partie de l’iiorizon : je crus devoir at- 
tendre une circonstance plus favorable , et 
serrer le vent qui battait en cote. Nous avions 
ob.servé, à mi»li, Sp** 21 ' de latitude nord; la 
longitude occidentale, par nos horloges ma- 
rines, était 143*^ 28'. Une brume épaisse en- 
veloppa la terre pendant toute la journée du 
2-5 : mais, le 26, le temps fut très-beau; la 
côte parut à deux ligures du matin avec toutes 
ses formes. Je la prolongeai à deux lieues; la 
sonde rapportait soixante-quinze brasses, fond 
de vase : je desirais beaucoup trouver un port ; 
j’eus bientôt l’espoir de l’avoir rencontré. 
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J’ai déjà parlé d’un plateau de cent cinquante ^ 
à deux cents toises d’élévation, servant de 
base à des montagnes immenses, reculées de Juiu. 
quelques lieues dans l’intérieur; bientôt nous 
apperçûmes dans l’est une pointe basse cou- 
verte d’arbres qui paraissait joindre le plateau, 
et se terminer loin d’une seconde chaîne de 
montagnes qu’on apj)ercevait plus à l’est : 
nous crûmes tous assez unanimement que le 
plateau était terminé par la pointe basse cou- 
verte d’arbres, qu’il était une isie séparée des 
montagnes par un bras de mer, dont la direc- 
tion devait être est et ouest comme celle de 
Ja côte, et que nous trouverions dans le pré- 
tendu canal un abri commode pour nos vais- 
seaux. 

Je dirigeai ma route vers cette pointe, son- 
dant à chaque instant; le plus petit brassiage 
fut de quarante-cinq brasses, fond de vase. 

A deux heures après midi, je fus obligé de 
mouiller à cause du calme; la brise avait été 
très-laible pendant toute cette journée , et 
^ avait varié de l’ouest au nord : nous avions 
observé, k midi, 69^ 41' de latitude nord, 
et nos horloges donnaient 148^ 3 ' de longi- 
tude occidentale ; nous étions à trois lieues 
dans le sud-ouest de la pointe boisée, que je 
supposais toujours être une isle. J’avais, dès 
dix heures du matin , détaché le grand canot 
de ma frégate, commandé par M. Boutin, 
pour aller reconnaître ce canal ou cette haie. 

MM. de Monti et de Vaujuas étaient partis 
de l’Astrolabe pour le même objet, et nous 

• 
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“ attendîmes à l’ancre le retour de ces ofîîcici’s* 
17^6. La était très-belle : le courant faisait une 
Juin, demi-lieue par heure au sud-sud-ouest; ce qui 
acheva de me confirmer dans l’opinion que, 
si la pointe boisée n’était pas celle d’un canal , 
elle formait «u moins l'embouchure d’une 
grande rivière. 

Le baromèli e avait baissé de six lignes dans 
les vingt-quatre heures; le ciel était très-noir; 
tout annonçait qu’un mauvais temps allait sue- 
cédei’ au calme plat qui nous avait forcés de 
mouiller : enfin, à neuf heures du soir, nos 
trois canots furent de retour, et les trois of- 
ficiers rap|H)rtèrent unanimement qu’il n’y 
avait ni canal nLrivière; que la cote formait 
seulement un enioncement assez considérable 
dans le nord-est, a^ant la forme d’un demi-^ 
cercle; que la sonde avait rapporté dans cette 
«lise trente brasses, fond de vase; mais que 
rien n’y mettait à l’abri des vents, depuis le 
sud-sud-ouest jusqu’à l’est-sud-est , qui sont 
les plus dangereux. La mer brisait avec force 
sur le rivage, (jui était couvert de bois flotté. 
M. de Monti avait débarqué avec une extrême 
difficulté : et comme il était le commandant 
de cette petite division de canots , j’ai donné 
à cette baie le nom de Aa/e de Monti, Ils 
ajoutèrent que notre erreur venait de ce que 
la pointe boisée joignait une terre beaucoup 
jilus ba.sse encore , sans aucun arbre , ce qui la 
faisait jiaraître terminée. MM. de Monti, de 
Vaujuas et Jfoutin, avaient relevé au compas 
les dillércntcs pointes de cette baie; leur rap- 
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port unanime ne laissait aucun doute sur le 
parti que nous avions à prendre. Je fis signal 
d’aj)pareiller ; et comme le temps paraissait 
devenir trës-mauvais , je profilai d’une brise 
du nord-ouest pour courir au sud-est, et pour 
m’éloigner de la côte *. 

La nuit fut calme, mais brumeuse; les vents 
variaient à cluu|ue instant : enfin ils se fixèrent 
à l’est, et il venta très-grand fiais de celte 
partie pendant vingt-quatre heures. 

Le 2.8 , le temps devint plus beau ; nous 28. 
observâmes 59"* 19' de latitude nord, et 142*^ 

41' de longitude occitlenlale , suivant nos 
horloges. La côte était foi t embrumée; nous 
ne pouvions reconnaître les points tpie nous 
avions relevés les jours précédens : les vents 
étaient encore à l’est; mais le baiximètre re- 
montait, et tout annoneait un cbangement 


* 11 paraîtra sans doute extraordinaire que je 
combatte le rapport des trois officiers, pour soute- 
nir que , de son bord , la Pérouse avait mieux jugé 
la côte; c’est au lecteur à apprécier les preuves de 
mon assertion, et, s’il lui reste quelques doutes, à 
consulter le voyage et les cartes de Dixon. 

J'avance donc que la baie de Monii n’est autre 
chose que le mouillage que prit Dixon le a 3 mai 
de- l'armée suivante , mouillage abrité de tous les 
vents par le retour d’une isle qui forme une espèce de 
jetée, auquel il donna le, nom de port Mulgrave. 

Dixon dit, page 40 : « L’endroit que M. Turner 
"avait trouvé le plus conwnable pour jeter l’ancre, 
" se trouvait autour d’une pointe basse qui était au 
« nord, à trois milles environ de l’entrée de la baie. 

> Ces isles , ainsi que le reste de la côte , sont 
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favorable. A cinq heures du soir, nousnV'tions 
qu’à trois lieues cîe terre , pur quarante bras.ses, 
fond de vase ; et la brume s’étant un peu 
dissipée, nous fîmes des relëveinens qui îbr- 
niaient une suite non interromj)ue avec ceux 
des jours précédent, et qui ont servi, ainsi 
que ceux faits par la suite avec le plus^rand 
soin, à dresser les cartes comprises dans l’Atlas. 
Les navigateurs, et ceux qui font une étude 
])articulière de la géograpliie , seront peut- 
être bien aises de savoir que, pour ajouter 
encore un plus grand degre de jirécision aux 
vues et à la configuration des cotes ou des 
points les plus remarquables , M. Dagelet a 
eu soin de vérifier et de corriger les relève- 
mens faits au compas de variation , par la 
mesure des distances réciproques des mornes, 
en mesurant avec un sextant les angles re- 
latifs qu’ils font entre eux, et en déterminant. 


«totalement couvertes xle pins tle deux ou trois es- 
« pèces ilMfércntes , entremêlés et là de noisettiers 
«et de dillérentes sortes d’arbns.seaux. » 


59-1 33' 


Dixon fixe la l.<liti*de du port Mulgraveà 
Eisa longitude, méridien de Londres, 
à 140“' ; ce qui fait, méridien de Paris, . 142*^ 20' 
La Pérouse fixe la latitude de la baie de 

Monti à 5q 

Et sa longitude à 142 

Si les trois officiers envoyés par la Pérouse n’out 
pas été jusqu’au fond dè la baie, il est peu éton- 
nant qu’ils aient cru voir une continuation tle cote, 
et que le nombre de petites isles qui sont au tond 
leur ait mastpié le passage qui sépare ces isles du 
continent. (K. D. R.) 


43 
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en môme temps , l’élévation des montagnes “ 
au-dessus du niveau de la mer. Cette méthode , * 7 ^^* 

sans être rigoureuse , est assez précise pour Juin, 
(jue des navigateurs puissent juger, par l’é- 
lévation d’une côte , de la distance à laquelle 
ils en sont; et c’est de cette manière que cet 
académicien a déterminé la hauteur du mont 
Saint-Élie à dix-neuf cent quatre-vingts toises , 
et sa position à huit lieues dans l’intérieur des 
terres *. 

Le 29 juin, nous observâmes 5 ç^ 20' de 29. 
latitude nord ; la longitude occidentale par 
nps horloges était 142'^ 2'; nous avions fait 
pendant vingt-quatre heures huit lieues a l’est. 

Les vents de sud et les brumes continuèrent 
toute la journée du 29, et Te temps ne s’é- 
claircit que le 3 o vers midi; mais nous appcr- 
çûmes par instans les terres basses dont je ne 
me suis jamais éloigné de plus de quatre lieues: 
bons étions, suivant notre point, à cinq ou 
six lieues dans l’est de la baie à laquelle le 
capitaine Cook a donné le nom de baie de 
Behring; la sonde rapporta constamment de 
soixante à soixante-dix brasses, fond de vase. 

Notre hauteur observée était de 58 "^ 55 ', et 
nos horloges donnaient 141^48' de longitude. 

Je fis route, toutes voiles dehors, sur la terre, 
avec de petits vents del’ouest-sud-ouest. Nous 

* ('00k dit que le mont Saint-Ëlie gît à douze 
lieues dans l’intérieur des terres, par 60** 27' de 
latitude, et aiq"* de longitude, méridien de Green- 
wich. Troisième Voyage, tome III, page 122 de 
la traduction française. (N. D. R.) 

JI. Il 
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apperçûmes clans l’est une baie qui paraissait 
très* profonde , et que je crus d’abord être 
celle de Behring; j’en approchai à une lieue 
et demie : je reconnus distinctement que les 
terres basses joignaient , comme dans la baie 
de Monti , des terres plus hautes, et qu’il n’y 
avait point de baie; mais la mer était blan- 
châtre et presque douce; tout annonçait que 
nous étions à l’embouchure d’une très-grande 
rivière, puisqu’elle changeait la couleur et la 
salure de la mer à deux lieues au large. Je 
lis signal de mouiller, par trente brasses, fond 
de vase , et jè détachai If grand canot com- 
mandé par M. de Clonard, mon second, ac- 
compagné»de MM. Monneron et Bernizet. 
M. cle Langle avait envoyé aussi le sien avec 
sa biscayenne, aux ordres de MM. Marchain- 
ville et Daigremont. Ces officiers étaient de 
retour à midi. Ils avaient prolongé la côte 
aussi près que les brisans le leuravaient |jermis, 
et ils avaient reconnu un banc de sable à Heur 
d’eau , à l’entrée d’une grande rivière qui 
débouchait dans la mer par deux ouvertures 
assez larges; mais chacune de ces embou- 
chures avait une barre comme celle de la 
rivière de Bayonne-, sur laquelle la mer bri- 
sait avec tant de force , qu’il fut impossible à 
nos canots d’en approcher. M. de. Clonard 
passa cin^ à six heures à chercher vainement 
une entrée; il vit de la fumée , ce qui prouvait 
que le pays était habité; nous apperçûmes du 
vaisse.iu une mer tranquille au-delà du banc, 
et un bassin de plusieurs lieues de largeur et 
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•de deux lieues d’enfoncement : ainsi, loreque 
la nier est belle, il est à jiresumer que des 
vaisseaux, ou au moins des canots, peuvent 
entrer dans ce golfe; mais comme le courant 
est très-violent, et que, sur les barres, la 
mer d’un instant à l’axitre devient très-agitée, 
le seul aspect de ce lieu doit l’interdire aux 
navigateur. En voyant cette baie, j’ai jicnsé 
que ce pouvait être celle où Behring avait 
abordé ; il serait alors plus vraisemblable d’at- 
tribuer la perte de l’équipage son canut 
k la _fureur de la nier qu’à la barbarie des 
Indiens J’ai conservé à cette rivière le nom 
de rivière de Behring, et il me paraît que la 
baie de ce nom n’existe pas, et que le capi- 
taine Cook l’a plutôt soupçonnée qu’apjierçue, 
puisqu’il en est passé à dix ou douze lieues *. 


‘ Il y a Ici double erreur : i®. c’est le capitaine 
Tscherikow, et non le capitaine Behring, qni per- 
dit ses canots; a”, il éprouva ce malheur par 56 *^ de 
latitude, ainsi que le rapporte Muller, Vàyagcx et 
Découvertes faites par les Russes , page 248 *de la 
traduction française. (N. D. K.)' 

* Le lieu que la -Périsse désigne sous le nom de 
rivière de Benring , est sans contredit la baie de Beh- 
ring de Cook : il reste à savoir si le changement de 
couleur et de salure de l’eau de la mer suffit pour 
décider que cet enfoncement dans les terres soit 
une rivière, et si cette cause ne peut venir, pour 
la salure , de la quantité d’énormes glaçons qui 
tombent continuellement du sommet des montagnes; 
et pour la couleur, du terrain de la côte et du ri- 
vage où la mer brise avec tant de fureur. 

Au reste , /ivière ou baie , et peut-être l’une et 
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Le 1"' juillet à midi, j’appareillai avec une 
1786. petite brise du sud-ouest, prolongeant la terre 
Juiliei. à deux ou trois lieues. Nous avions observé 
«• au mouillage 69^ 7' de latitude nord, et 141*^ 


l’autre (car, les baies étant formées par l’avancement 
des montagnes dans la mer, il est probable qu’il 
doit y avoir au fond une rivière ou un torrent) , 
voici la preuve de l’identité de lieux. Cook déter- 
mine l’ouverture de cette baie à Sq** 18' de latitude; 
la Pérouse était dans l’ouest de cette baie et faisait 
sa latitude 69*^ 20'. 

• Cook avait pour sa longitude orientale à bord , ito^ 
19', méridien de Greenwich, ce qui fait 189'* 41' 
de longitude occidentale ; et en y ajoutant 2*^ 20^, 
différence du méridien de Greenwich au méridien 
> de Paris, on aura pour la longitude occidentale de 
Cook, 142'* i', méridien de Paris. 

La Pérouse fixe sa longitude à 142^ 2^: ce qui 
ne fait qu’une différence d’une minute, plus deux 
lieues, dont le capitaine Cook était plus éloigné 
de la côte. 

Cook voyait l’ouverture de la baie au nord 47** 
est. 

La Pérouse, plus près de la côte de deux lieues, 
voyait cette ouverture au nord SS"* est. 

Cook était à huit lieues de la côte , et avait soixante- 
dix brasses, fond de vase.— 

La Pérouse était à cincplKi six lieues de la côte^ 
et avait constamment soixante à soixante-dix brasses , 
fond de vase. 

Si je n’avais poussé mes preuves jusqu’à l’évidence , 

{ ''engagerais le lecteur à fixer lui-méme sur la carte 
a position de Cook le 6 mai 1778, et celle de 
la Pérouse le 29 juin 1786, et à suivre leurs jour- 
naux, en ayant égard à la déclinaison de l’aiguille 
aimantée, d’après la détermination dés deux voya- 
geurs. D. R.) 
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17' de longitude occidentale, suivant nos hor- 
loges; l’entrée de la rivière me restait alors 
au nord 17*^ est, et le cap Beau -Temps à l’est 
6 ^ sud. Nous prolongeâmes la terre avec une 
petite brise de l’ouest, à deux ou trois lieues 
de distance, et d’assez près pour appercevoir, 
k l’aide de nos lunettes, des hommes, s’il y 
en eût eu sur le rivage; mais nous vîmes des 
brisans qui parurent rendre le débarquement 
impossible.* 

Le 2, à midi, je relevai le mont Beau-Temps 
au nord 6^ est du compas; nous observâmes 
5 S^ 36 ' de latitude; la longitude des horloges 
était de 140*^ 3 i ', et notre distance de terre, 
de deux lieues. A deux heures après midi, 
nous eûmes connaissance d’un enlOTicement, 
un peu à l’est du cap Beau-Temps , qui parut 
une très-belle baie; je fis route pour en ap- 
procher. Aune lieue, j’envoyai le petit canot 
aux ordres de M. de Pierreveit , pour aller, 
avec M. Bernizet, en faire la reconnaissance; 
l’Astrolabe détacha pour le même objet deux 
canots commandés par MM. de Flassan et 
Boutervilliers. Nous appercevîons , du bord, 
«ne grande chaussée de roches , derrière la- 
quelle la mer était très-calme; cette chaussée 
paraissait avoir t-rois ou quatre cents toises 
de longueur de l’est à l’ouest , et se termi- 
nait à deux encablures environ de k pointe 
du continent, laissant une ouverture assez 
large ; en sorte que la nature semblait avoir 
fait, à l’extrémité de l’Amérique, un port 
comme celui de Toulon , mais plus vaste dans 
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~~~~ son plan comme dans ses moyens : ce non- 

1.786. veau port avait trois ou quatre lieues d’en- 

juiiiet. fbncement. MM. de Flassan et Boutervilliers 
en firent le rapport le plus favorable ; ils 
étaient entrés et sortis plusieurs fois, et ils 
avaient constamment trouvé sept à huit 
brasses d’eau dans le milieu de la passe , et 
cinq brasses, en approchant, à environ vinejt 
toises, de l’une ou l’autre extrémité : ils 
ajoutèrent qu’en dedans de la baie il y avait 
dix à douze bi asses, bon Fond. Je me déter- 
minai , d’après Iqur rapport, à Faire route 
vers la passe ; nos canots sondaient, et avaient 
ordre , lorsque nous approcherions des pointes, 
de se placer chacun .sur une des extrémités , 
de manièPé que les vaisseaux n’eussent qu’à 
passer au milieu. 

Nous apperçûmes bientôt des sauvagjes qui 
nous Faisaient des signes d’amitié, en éten- 
dant et Faisant voltiger des manteaux blancs 
et différentes peaux : plusieurs pirogues de 
ces Indiens pêchaient dans la bafe, où l’eâu 
était tranquille comme celle d’un bassin, tan- 
dis qu’on voyait la jetée couverte d’écume par 
les brisans ; mais la mer était très-calme au- 
delà de !a passe, nouvelle preuvé pour nous 
qu’il y avait une proFondeur considérable. 

A sept heures du soir, nous nous présen- 
tâmes; le vent était faible, et le jusant si 
fort, qu’il Fut impossible de le reFouler. L’As- 
trolabe Fut porté en dehors avec une assez 
grande vitesse, et je Fus obligé de mouillei', 
afin de n’ôtrè pas entraîné jiar le courant. 
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dont j’ignorais la dijection. Mais lorsque je 
fus certain qu’il portait au large, je levai 
l’ancre, et je rejoignis l’Astrolabe, fort indécis 
'sur le parti qiJe je prendrais le lendemain. Le 
courant très-rapide, dont nosofficicrsVavaient 
point parlé, avait ralenti l’empressement que 
l’avais eu de relâcher dans ce j)ort : je n’igno- 
rais pas les grandes difficultés qu’on rencontre 
toujours à l’entrée et* à la sortie des passes 
étroites, lorsque les marées sont très-fortes; 
et obligé d’explorer les cotes de l’Amérique 
pendant la belle saison, je sentais qu’un sé- 
|our forcé dans une baie dont la sortie exi- 
geait uue réunion de circonstances heureuses, 
nuirait beaucoup au succès de l’expédition. 
Je me tins cependant bord sur bord toute la 
nuit; et au jour, je hélai mes observations à 
M. de Langle : mais le rapport de ses deux 
officiers fut très-favorable; ils avaient’ ’sondç 
la passe et l’intérieur de la baie; ils repré- 
sentèrent que ce courant qui nous paraissait 
si fort , ils l’avaient refoiilé plusieurs fois 
avec leur canot; en sorte que M. de Langle 
crut que cette relâche nous convenait infini- 
ment; et ses raisons me parurent si bonnes, 
que je n’hésitai pas à les admettre. ^ 

Ce port n’avait jamais été apperçu par au.- 
cun navigateur ; il est situé à trente-trois 
lieues au nord-ouest de celui de los Reme^‘ 
dios ,' dernier terme des navigations espa- 
gnoles; à environ deu\ cent vingt -quatre 
lieues de Nootka, et à cent lieues de Wil- 
liams-sound : je pense donc que, si le gou- 
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vernement français avait des projets de fac- 
torerie sur cette partie de la cote de l’Amé- 
rique, aucune nation ne pourrait prétendre 
avoir le ])lus léger droit de s’y opposer *. La 

* Depuis que la Pt?rouse a exploré la côte nord- 
ouest de l’Amérique, du mont Saint-Elie jusqu’à 
Monlerey, deux navigateurs anglais ont fait à peu 
près la anéme route , mais l’un et l’autre dans des 
vues (lurement commerciales. 

Dixon, parti d’AngFelerre en septembre lySS, 
commandant la Queen Charlotte , et de conserve 
avec le King George, monté par le capitaine Portlock, 
mouilla à Owhyliee, l’une des isles Sandwich, le 
26 mai 1786. 'La Pérouse passa devant Owhyhee 
le 28 du même mois; il mouilla à MoWée le lende- 
main , ,et en repartit le , 3 o ; il reconnut le mont 
Saint-Elie le a 3 juin 1786 ; tandis que Dixon , parti 
d’Owhyhee le i 3 juin , et ayant dirigé sa route vers 
la rivière de Cook, n’atteignit la côte nord-ouest 
de l’Amérique que le 8 septembre; il la prolongea 
depuis ‘l’entrée de la Croix jusqu’à celle de Nootka 
sans pouvoir mouiller nulle part ; il l’abandonna le 
a8 du. même mois pour retourner aux isles Sand- 
wich : ce ne fut que le a 3 mai de l’année siiivanie 
qu’il reconnut le mont Saint-Elie , et qu’il jeta l’ancre 
au port Nlulgrave. Ainsi la priorité de la> Pérouse 
est bien constatée. 

Dixon avait eu connaissance , avant son départ 
de Londres , de l’expédition qu’on faisait en France ; 
'mais il ne rencontra pas les bâtimens français, et 
il n’a pu connaître leurs découvertes. 

Le capitaine Mearcs, comnrandant le senau le 
Kootka, partit du Bengale en mars 1786; il toucha 
a Oonolaska en août, et se rendit, à la fin' de sep- 
tembre, à l’entrée du Prince Williams, oà il hiverna : 
ce ne fut qu’en 1788 et*i789 qu’il parcourut la côte 
d’Amérique. Ce voyage n’est pas encore traduit ea 
français. (N. D. R.) 
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tranquillité de l’intéiieur de cette baie était 
bien séduisante pour nous, qui étions dans 
l’absolue nécessité de faire et de changer 
presque entièrement notre arrimage , afin 
d’en arracher six canons placés à fond de cale, 
et sans lesquels il était imprudent de naviguer 
dans les mers de la Chine *, fréquemment 
infestées de pirates# J’imposai à ce lieu le 
nom de Port des Français. 

Nous fîmes route à six heures du matin 
pour donner dans l’entrée avecMa fin du flot. 
L’Astrolabe précédait ma frégate , et nous 
avions, comme la veille, placé un canot sur 
chaque pointe. Les vents étaient de l’ouest à 
l’ouest-sud-Quest ; la. direction de l’entrée est 
nord et sud : ainsi tout paraissait favorable. 
Mais, à sept heures du matin, lorsque nous 
fûmes sur la jiasse, les vents sautèrent à 
l’ouest -nord -ouest et au nord-ouest quart 
d’ouest; en sorte qu’il fallut ralinguer,et même 
mettre le vent sur les Voiles : heureusement 
le flot poita nos frégates dans la baie, nous 
faisant ranger les roches de la pointe de l’est 
h demi-portée de pistolet. Je. mouillai en de- 
dans, par trois brasses et demie, fond de 
roche , à une demi - encablure du rivage. 
L’Astrolabe avait mouillé sur le même fond 
■> et par le même brassiage. 

Depuis trente ans qqe je navigue, il ne 
m’est pas arri.vé de voir deux vaisseaux aussi 


* Nous drvions arriver à la Chine dans les pre> 
niiers jours de février. 
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” près de se perdre ; la circonstance , d’èprou- 
.ver cet événement à l’extrémité du monde, 
aurait rendu notre malheur beaucou}) plus 
grand : mais il n’y avait plus de danger. Nos 
chaloupes furent mises à la mer très-promp- 
tement ; nous élongeàmes des grelins avec de 
petites ancres; et, avant que la marée eût 
oaissé sensiblement, no#î étions sur un fond 
de six brasses : nous donnâmes cependant 
qiielq ues coups de talon , mais si faibles qu’ils 
n’enaommagCTent pas le bâtiment. Notre si- 
tuation n’eût plus rien eu d’embarrassant si 
nous n’eussions pas été mouillés sur un fond 
de roche qui s’étendait à plusieurs encablures 
autour de nous; ce qui était bien contraire 
au rapport de MM. cie Flassan et Bomervil- 
liers. Ce n’était pas le moment de faire des 
réflexions; il fallait se tirer de ce mauvais 
mouillage, et la rapidité du courant était un 
grand obstacle : sa violence m’obligea de 
mouiller une ancre de bossoir. A chaque ins- 
tant, je craignais d’avoir le câble coupé et 
d’être entraîné à la cote : nos inquiétude.s aug- 
mentèrent encore, parce que le vent d’ouest- 
nord-ouest fraîchit oeaucoup. La frégate fut 
serrée contre la leiTe, l’aiTièrc fort près de^' 
roches; il fut impossible de songer à se touer^ 
Je fis amener les. mâts de perroquetV ^t j’at- 
tendis la fin de ce mauvais temps, qui n’eût 

1 )as été dangereux si nous eussions été inouih 
és sur un meilleur fond. 

J’envoyai très-promptement sonder la baie. 
Bientôt M. Boutin me rapporta qu’il avait 
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trouvé un excellent plateau de sable, h quatre 
encablures dans l’ouest de notre mouillage; 
que nous y serions par dix brasses; mais que, 
plus avant dans la baie, vers le nord, il n’y 
avait point de fond à soixante brasses , excepté 
à une demi-encablure du rivage, où l’on trou- 
vait trente brasses, fond de vase : il me dit 
aussi que le vent de nord-ouest ne pénétrait 
pas dans l’intérieur du port , et qu’il y était 
resté en calme absolu. 

M. d’Escures avait été expédié dans le 
même moment pour visiter le tond de cette 
baie, dont il me ht le rapport le plus avanta- 
geux : « 11 avait fait le tour d’une isJe auprès 
de laquelle nous pouvions mouiller par vingt- 
cinq brasses, fond de vase; nul endroit n’était 
plus commode pour y placer notre observa- 
toire; le bois, tout coupé, était épars sur le 
rivage; et des cascades de la plus belle eau 
tombaient de la cime des montagnes jusqu’à 
la mer. Il avait pénétré jusqu’au fond de la 
baje, deux lieues au-delà de l’isle ; elle était 
couverte de glaçons. 11 avait apperçu l’entrée 
de deux vastes canaux ; et |)ressé de venir me 
refldre compte de sa commission , il ne les 
avait pas reconnus » . D’ajirès ce rapport , notre 
imagination nous présenta la ptissibilité de 
pénétrer peut-être, ]iar un de ces canaux, 
jusque dans l’intérieur de l’Amérique. Le vent 
ayant calmé à quatre heures après midi, nous 
nous touâmes sur le ])lateau de sable de 
M. Boutin, et l’Astrolabe se trouva à jiortée 
d’ajipareiller et de gagner le mouillage de 


‘1786. 

Juilleu 


Digitized by Google 



1786. 

JuiJIel. 


17a , VOYAGE 

l’iste : je joignis cette frégate le lendemain, 
aidé d’une petite brise de l’est-sud-est, et de 
nos canots et chaloupes. 

Pendant notre séjour forcé à l’entrée de la 
baie , nous avions sans cesse été entourés de 
pirogues de sauvages. Ils nous pro|)osaient, 
en échange de notre fer, du poisson, des 
peaux de loutres où d’autres animaux , ainsi 
cjue difîërens petits meubles de leur costume; 
ils avaient l’air, à notre grand étonnement, 
d’être très -accoutumés au trafic , et ils fai- 
saient aussi bien leur marché que les plus 
habiles acheteurs d’Europe. De tous les ar- 
ticles de commerce, ils ne desiraient ardem- 
ment que le fer : ils acceptèrent aussi quel- 
ques rassades; mais elles servaient plutôt à 
conclure un marché qu’à former la base de 
l’échange. Nous parvînmes dans la suite à leur 
faire recevoir des assiettes et des pots d’étain; 
mais ces articles n’eurent qu’un succès pas- 
sager, et le fer prévalut sur tout. Ce métal 
ne leur était pas inconnu ; ils en avaient tous 
un poignard pendu au cou : la forme de cet 
instrument ressemblait à celle du cvy des In- 
diens; mais il n’y avait aucun rapport dàns 
le manche , qui n’était que le prolongement 
de la lame, arrondie et sans tranchant : cette 
arme était enfermée dans un fourreau de 

1 )eau tannée, et«lle paraissait être leur meuble 
e plus précieux. Comme nous examinions 
très - attentivement tous ces poignards, ils 
nous firent signe qu’ils n’en faisaient tjsage 
que contre les ours et les autres bêtes, des 
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forêts. Quelques-uns étaient aussi en cuivre 
rougê, et ils ne paraissaient pas les préférer 
aux autres. Ce dernier métal est assez com- 
niun parmi eux; ils l’emploient plus particu- 
Jièrement en colliers, bracelets, et cliHfërens 
autres ornemens ; ils en arment aussi la pointe 
de leurs flèches. 

C’était une grande question parmi nous, 
de savoir d’où provenaient ces deux métaux. 
Il était possible de supposer du cuivre natif 
dans cette 'partie de PAmérique, et les In- 
diens pouvaient le réduire en lames ou en 
lingots : mais le fer natif n’existe peut-être 
pas dans la nature ; ou du moins il est. si rare, 
que le plus grand nombre des minéralogistes 
iren a jamais vu *. On ne pouvait admettre 


* Le fer vierge ou natif est assez rare; on en 
trouve cependant en Suède, en Allemagne, au Sé- 
négal , en Sibérie et à l’isle d’Elbe : j’en ai trouvé à 
Erba-longa, village à deux lieues au nord de Bastia, 
capitale de l’isle de Corse; il était répandu avec pro- 
fusion dans la masse d’un rocher situé au bord de la 
mer, et constamment sous la forme octaèdre. L’exis- 
tence du fer natif est encore prouvée par les échan- 
tillons qui existent dans la plupart des cabinets d’his- 
toire naturelle, et par l’opinion de Stabl, Linnæus, 
Margraff, etc. 

Ainsi , puisqu’il existe des mines de fer en Amé- 
rique, il pourrait aussi y avoir du fer natif : je ne 
veux cependant pas en conclure que le fer que la 
Pérouse a vu à ces Indiens provienne de cette source , 
et je pense, avec Cook, qu’ils doivent l’avoir eu par 
leur communication avec les Russes, qui partent du 
Kamtschatka, et qui ont étendu leur commerce jus- 
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que ces peuples connussent les moyens de 
réduire la mine de fer à l’état de fhétal ; 
nous avions vu d’ailleurs, le jour de notre 
arrivée, des colliers de rassades et quelques 
petits meubles en cuivre jaune, qui, comme 
on le sait , est une composition de cuivre 
rouge et de zinc * : ainsi tout nous portait 
à croire que les métaux que novjs avions ap- 
perçus, provenaient des Unsses, ou des em- 
ployés de la compagnie d’Hudson , ou <les 
négocians américains qui voyagent dans l’ih- 
térieur de l’Amérique» ou enlin des Espa- 
gnols; mais je ferai voir dans la suite qu’il 
est plus probable que ces métaux leur vien- 
nent des Russes. Nous avons apporté beau- 
coup d’écliantillons de ce fer; il est aussi 


çiu’à eux; ou par leurs relations avec les peuplades 
iiitt'rieiires, qui se le procurent dans nos etalilisse- 
inens à la cote noid-est de l’Amérique. (N. D. R.) 

*Le cuivre rouge, fondu avec le zinc pur, donne le 
fombac 011 similor; il faut le fondre avec la calamine 
pour obtenir le cuivre jaune. 

La calamine contient sans contredit du zinc • 
mais elle contient aussi de la terre, du sable de 
l’ochre martiale, et souvent de la galène de plomb: 
celle qui ne contiendrait que peu ou point de zinc J 
ne serait pas propre a former Je cuivre jaune. 

• Le zinc, demi-métal, lorsqu’il n’est pas pur, peut 
contenir aussi des pyrites sulfureuses et martiales 
du plomb, de la fausse gafène, et une matière terl 
reuse fort dure. 

Ainsi on doit voir qu’on obtient un métal bien dif- 
férent en fondant du cuivre rouge avec du zinc pur 
cm en le foiulaiit avec de la calamine. (N. D. R.) ’ 
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doux et aussi facile à couper que du plomb*: ‘ 
il u’est peut-être pas impossible aux minéra- 
logistes d’indiquer le pa^s et la mine qui le 
fournissent. 

L’or n’est pas plus désiré en Europe que 
le fer dans cette partie de l’Amérique ; ce 
qui est Ulle nouvelle preuve de la rareté de 
ce métal. Chaque insulaire en possède, à la 
vérité, une petite quantité; mais ils en sont 
si avides , qu’ils emploient toutes sortes de 
mo_yens pour s’en procurer. Dès le jour de 
notre arrivée, nous fûmes visités par le chef 
<lu principal village. Avant de montera bord, 
il parut adresser une prière <)u soleil ; il nous 
£t ensuite une 'longue harangue qui lût ter- 
minée par des chants assez agréables, et qui 
ont beaucoup de report aveç le plain-chant 
de nos églises; les Indiens de sa ])irogue l’ac- 
compagnaient, en répétant en chœur le même 
air. Après cette cérémonie, ils montèrent pres- 
que tous à bord, et dansèrent pendant une 
heure au son de la voix, qu’ils ont très-juste. 
Je fis à ce chef plusieurs présens qui le ren- 
dirent tellement incommode, qu’il passait cha- 
que jour cinq ou six heures à bord, et que 
j’étais obligé ne les renouveler très-fréquem- 
ment , ou de le voir s’en aller mécontent et 
menaçant ; ce qui cependant n’était pas très- 
dangereux. * 

Dès que nous fûmes établis derrière l’isle, 
-■ > 


* Cette qualité anaoncerait un fer vierge ou natif. 
(N. D. R.) 
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presque tous les sauvages de la baie s’y ren- 
dirent. Le bruit de notre arrivée se répandit 
bientôt aux environs; nous vîmes arriver plu- 
sieurs pirogues chargées d’une quantité très- 
considerable de peaux de loutres, que ces In- 
diens écliangèi ent contre des haches , des her- 
minettes, et du fer en barre. Ils fiou^ don- 
naient leurs saurtiofts pour des morceaux de 
vieux cercles ; mais bientôt ils devinrent plus 
difficiles, èt nous ne pûmes nous procurer ce 
poisson qu’avec des clous qu quelques petits 
inStrumens de fer. Je crois qu’il n’est aucune 
contrée où la loutre de mer soit plus commune 
que dans cette partie de l’Amérique ; et je se- 
rais peu surpris qu’une factorerie qui étendrait 
son commerce seulement à quarante ou cin- 
quante lieues sur le bord de la mer, rassemblât 
chaque année dix mille peaux de cet animal. 
M. Rollin , chirurgien-major de ma frégate, 
a lui-même écorché, disséqué et empaillé la 
seule loutre que nous a;yons pu nous procu- 
rer ; malheureusement elle avait au plusquati'e 
ou cinq mois, et elfe ne pesait que huit livres 
et demie. L’Astrolabe en avait pris une qui 
avait sans doute écha])pé cmix sauvages, car 
elle était grièvement^ blessée. Elle paraissait 
avoir toute sa croissance, et pesait au moins 
soixante-dix livres. M. de Langle la ht écor- 
cher pour rempailler; mais comme c'était au 
moment de crise où nous nous trouvâmes en 
entrant dans la baie, ce travail ne fut iHis soi- 
gné, et nous ne pûmes conserver ni la'tête, 
ni la mâchoire. . » 
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La loutre de mer est un animal amphibie, 
plus connu par la beauté de sa peau cpie par 
k description exacte de l’individu. Les Indiens 
du Port des Français l’appellent shecter j les 
Russes lui donnent le nom de colrj-morshj *, 
et ils distinguent la hemelle par le mot de 
masha. Quelques naturalistes en ont parlé 
sous la dénomination de saricovienne j mais 
la desciiption de la saricovienne de M. de 
Bulfon ne convient nullement à cet animal, 
qui ne ressemble ni à la loutre du Canada ni 
ài celle d’Europe. 

Dès notre arrivée à notre second mouil- 
lage, nous établîmes l’observatoire sur l’isle, 
qui n’était distante de nos vaisseaux que d’une 
portée de fusil ; nous y formâmes un établis- 
sement pour le temps de notre relâche dans 
ce port; nous y dressâmes des tentes pour 
nos voiliers, nos forgerons, et nous y mîmes 
.en dépôt les pièces à eau de notre arriinage, 
que nous refîmes entièrement. Comme touS' 
les villages indiens étaient sur le continent, 
nous nous llattions d’être en sûreté sur notre 
isle ; mais nous fîmes bientôt l’expérience du 
contraire. Nous avions déjà éprouvé que les 
Indiens étaient très-voleurs;maignous ne leur 
supposions pas une activité et une opiniâtreté 
capables d’exécuter les projets les plus longs 
et les plus difficiles : nous apprîmes bientôt 


* Selon Coxe , bobry-morshy , otJ castor de mer; 
la femelle, nuitka; cl les petits qui n’ont pas cinq 
mois , mcdviedky , etc. (N. D. R.) 

II. la' 
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à les mieux connaître. Ils pa.ssaient tontes 
les miits à épier le moment favorable pour 
nous voler; mais nous faisions bonne garde 
à bord de nos vaisseaux, et ils ont rarement 
trompé notre vigilance. J’avais d’ailleurs éta- 
bli la loi de Sparte : le volé était puni ; et 
si nous n’applaudissions pas au voleur , du 
moins nous ne réclamions rien, afin d évitée 
toute rixe qui aurait pu avoir des suites fu- 
nestes. Je ne me di.ssimulais pas que cette 
extrême douceur les lendrait insolens; j’avais 
cependant tâché de les convaincre de la su- 
jiériorité de nos armes : on avait tiré devant 
eux un coup de canon à boulet, afin de leur 
faire voir qu’on pouvait les atteindre de loin; 
et un coup de fusil à balle avait traversé, en 
présencè d’un grand nombre de ces Indiens, 
plusieurs doubles d’une cuirasse qu’ils nous 
avaient vendue , après nous avoir fait com- 
prendre par signes qu’elle était impénétrable, 
aux flèches et aux poignards; enfin , nos chas- 
seurs, qui étaient adroits, tuaient les oi.seaux 
sur leur tête. Je suis bien certain qu’ils n’ont 
jamais cru nous inspirer des sentimens de 
crainte; mais leur conduite m’a prouvé qu’ils 
n’ont pas douté que notre patience ne fut à 
toute épreuve. Bientôt ils m’obligèrent à le- 
ver l’établissement que j’avais sur l’isie : ils y 
débarquaient la nuit, du côté du large; ils 
traversaient un bois très-fourré , dans lequel 
il nous était impossible de pénétrer le jour ; 
et , se glissant sur le ventre comme des cou- 
leuvres, sans remuer presque une feuille, ils 
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pjirvcnnicnt , malj^i c iiosKcntindlcs , à dt?rober~ 
c|uel([ues-nns de nos ettets : enfin ils eurent 
l’adresse d’entrer de nuit dans la tente où cou- 
cliaient MM. de Lauriston et Darhaud,'qui 
étaient dè ^^arde à l’ohservatoire ; ils enle- 
vèrent un fusil garni d’argent, ainsi que les 
habits de ces deux ofïiciers, c|ui les avaient 
placés par précaution sous leur chevet : une 
garde de douze Itommes ne les aj)|)erçut pas, 
et tes deux officiers ne furent point éveillés. 
Ce dernier vol nous eiJt peti inquiétés, sans 
la perte du cahier original stir lequel étaient 
écrites toutes nos ob.servations astronomiques 
dejjuis. notre arrivée dans le Port des Français. 

Os obstacles n’empêchaient pas nos canots 
et chaloupes de faire l’eau et le bois; tous nos 
officiers étaient sans cesse en corvée à la tête 
des diffërens détachemefls de travailleurs c[ue 
nous étions obligés d’tnvoyer à terre ; leur 
]irésence et le bon ordre contenaient les sau- 
vages. 

Pendant que notis' faisions les dispositions 
les plus promptes pour notre départ, MM. de 
Monneron et Bernizet levaient le j)lan de la 
baie, dans un canot bien armé : je n’avais pti 
feur adjoindre des officiers de la marine , j)arce 
qu’ils étaient tous occupés; mais j’avais dé- 
cidé (|ue ces derniers, avant notre dé|)art , 
vérifieraient les relèvemens de tous les points, 
ét placeraient les sondes. Nous nous propo- 
sions ensnite de donner vingt-quatre heures 
à une chasse d’ours dont on avait apperçu 
les traces dans les montagnes , et de |)ariir« 
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' « 

aussitôt après, la saison avancée ne nous per- 
mettant pas un plus lonjj; séjour. 

Nous avions déjà visité le fond de la baie» 

3 uiest peut-être le lieu le plus extraordinaire 
e la terre. Pour en avoir une idée, qu’on se - 
représente un bassin d’eau d’une profondeur 
qu’on ne peut mesurer au milieu, bordé par 
des montagnes à pic, d’une hauteur excessive, 
couvertes de neige, sans un brin d’herbe sur 
cet amas immense de rochers condamnés par 
la nature à une stérilité éternelle. Je n’ai ja- 
mais vu un souffle de vent rider la surface 
de cette eau; elle n’est troublée que par la 
chute d’énormes liiorceaux de glace qui se 
détachent très-fréquemment de cinq dinërens 
glaciers, ét qui font, en tombant, un bruit 
qui retentit au loin dans les montagnes. L’air 
est si tranquille et h; silence si profond, que 
a simple voix d’un homme se fait entendre à 
une demi-lieue, ainsi que le bruit de quelques 
oiseaux de mer -qui déposent leurs œufs dans 
le creux de ces rochers. C’était au fond de 
cette baie que nous espérions trouver des 
canaux par lesquels nous pourrions pénétrer 
dans l’intérieur de l’Amérique. Nous suppo- ^ 
siohs qu’elle devait aboutir à une grande ri- 
vière dont le cours pouvait se trouver entre 
deux montagnes, et que cette rivière prenait 
sa source dans un des grands lacs au nord du 
Canada. Voilà notre chimère, et voici quel 
en fut le résultat. Nous partîmes avec les deux 
grands canots de la Boussole et de l’Astrolabe. 
^IM. de Monti, deMarchainvilie, deBouter- 
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villiers, et le père Receveur, accompagnaient 
M. de Langle; j’étais suivi de MM. Dagelet, 
Boutin, Saint-Céran, Duchéet Prévost. Nous 
entrâmes dans le canal de l’ouest; il était 
prudent de ne pas se tenir sur les bords à 
cause de la chûte des pierres et des glaces. 
Nous parvînmes enfin, après avoir fait une 
lieue et demie seulement , à un cul-de-sac 
qui se terminait par deux glaciers immenses; 
nous fûmes obligés d’écarter les glaçons dont 
la mer était couverte, pour pénétrer dans cet 
enfoncement : l’eau en étaic si profonde, qu’à 
une demi-encablure de terre, je ne trouvai 
pas fond à cent vingt brasses. MM. de Langle, 
de Monti et Dagelet, ainsi que plusieurs autres 
officiers, voulurent gravir le glacier; après des 
fatigues inexprimables, ils parvinrent jusqu’à 
deux lieues, obligés de franchir, avec beau- 
coup de risques , des crevasses d’une très- 
grande profondeur; ils n’apperçurent qu’une 
continuation de glaces et de neige qui doit ne 
se terminer qu’au sommet du mont Beau- 
Temps. 

Pendant cette course, mon canot était resté 
sur le rivage; un morceau de glace qui tomba 
dans l’eau à jjIus de quatre cents toises de 
distance, occasionna sur le bord de la mer un 
remoux si considérable, qu’il en fut renversé 
et jeté assez loin sur le bord du glacier : cet 
accident fut promptement réparé , et nous 
retournâmes tous à bord, ayant achevé en 

a uelques heures notre voyage dans l’intérieur 
e l’Amérique. J’avais fait visiter le canal de 


1786. 

Juillet. 


Digitized by Coogie 



i’/ÜÙ. 

Juillet. 


ï8a VOYAGE DE I. A PÉROUSE. 

l’est par MM. de Monneron et Bernizet; il 
se terminait ^coinme celui-ri, par deux gla- 
ciers : ces deux canaux ont été levés et porté;> 
sur le plan de la baie. (Atlas, n" 19.) 
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CHAPITRE VIII. 


Continuation de notre séjour au Port des 
Français — Au moment d'en partir, 
nous éprouvons le plus affreux malheur, 

Précis histori(ime de cet événement. 

— Nous reprenons notre premier mouil- 
lage. — Départ. 

Le lendemam de cette course, le chef arriva 
à bord mieux accompajçné et plu§ paré cju’à Juillet, 
son ordinaire; après Ijeaucoup de chansons et 
de danses, il proposa de me vendre l’isle sur ' 
laquelle était mon observatoire, se résol vant 
sans doute tacitement , pour lui et ])our les 
autres Indiens, le droit de nous y voler. 11 
était j)lus que douteux que ce chef fût pro- 
priétaire d’aucun terrain ; 4e jijouveinemyit 
de ees peuples est tel, que le pays doit appar- 
tenir à la société entière : cependant, comme 
beaucQup de sauvages étaient témoins de ce 
marché, j’avais droit de penser qu’ils y don- 
naient leur sanction; et j’acceptai l’oftre du 
chef, convaincu d’ailleurs que le contrat de 
cette vente pourrait être cassé par plusieui’s 
tribunaux, si jamais la nation jilaidaif contre 
nous; car nous n’avions aucune preuve que 
les témoins fussent sesrej)i ésentans, et le chef, 
le vrai propriétaire. Quoi qu’il en soit, je- lui 
donnai plusieurs aunes de drap rouge, de.s 
Jiaches, des herminettes , du fer cg barre, 
des clous; je lis aussi des présens à toute sa 
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suite. Le marché ain.si conclu et soldé, j'en- 
V03 ai prendre posse,ssion de l’isle avec les for- 
malités ordinaires; je fisenterrer au pied d’une 
roche une bouteille qui contenait une inscrip- 
tion relative à cette prise de possession, et 
je mis auprès une des médailles de bronze 
qui avaient été frappées en France avant notre 
départ. 

Cependant l’ouvrage principal, celui qui 
avait été l’objet de notre relâche, était achevé; 
nos canons étaient en place, notre arrimage 
i;éparé, et^nous avions embarqué une aussi 
grande quantité d’eau et de bois qu’à notre 
départ du Chili. NuLport dans l’univers ne 
peut pré.senter plus de commodités pour hâter 
ce travail, qui est souvent si difficile dans d’au- 
tres contrées. Des cascades, comme je l’ai déjà 
dit, tombant du haut des montagnes, versent 
r^au la plus claire dans des oairiques qui 
restent dans la chaloupe : le bois, tout coupé, 
est épars sur le rivage bordé par une mer 
ti anquille. Le plan de MM. de Monneron et 
Bernizet était achevé , ainsi que la mesure 
d’une base prise j)ar M. Blondela , qui avait 
servi à M. de Langle, à M. Dagelet et au plus 
gl and nombre des officiers, à mesurer trigo- 
nométriquement la hauteur des montagnes; 
nous n’avions à regretter que le cahier fl’ob- 
servations de M. Dagelet, et ce malheur était 
presque .réparé par les diHérentes notes qui 
avaient été retrouvées : nous nous regardions 
enfin cqpime les plus heureux des navigateurs, 
d’être arrivés à une si grande distance de 
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l’Europe, sans avoir éu un seul malade, ni ~ 
un seul homme des deux équipages atteint du 
scorbut. 

Mais le plus grand des malheurs, celui qu’d 
était le plus impossible de prévoir, nous at- 
tendait à ce terme. C’est avec la plus vive 
douleur que je vais tracer l’histoire d’un dé- 
sastre mille fois plus cruel que les maladies 
et tous les autres événemens des plus longues 
navigations. Je cède au devoir rigoureux que 
je me suis imposé d’écrire cette relation , et 
je ne crains pas de laisser connaître que mes 
regrets ont été, depuis cet événement, cent 
fois accompagnés de mes larmes; que le temps 
n’a pu calmer ma douleur : chaque objet, 
chaque instant me rappelle la perte que nous 
avons faite, et dans une circonstar-'-*' 
croyions si peu avoir à crain<^‘^ pareil évé- 
nement. 

J’ai déjà dit que les sondes devaient etie 
placées, sur le jîlan île MM. de Monneron et 
Bernizec, par les officiers de la marine; en 
conséquence , la biscayenne de l’Astrolabe , 
aux ordres de M. de Marchainvilie , fut com- 
mandée pour le lendemain , et je fis disposer 
celle de ma frégate, ainsi que le petit canot 
dont je donnai le commandement à M. Boutin. 
M. d’Escures, mon premier lieutenant, che- 
valier de Saint-Louis , commandait la bis- 
cayenne de la Boussole, et était le chel de 
cette petite expédition. Comme son zèle m’a- 
vait paru quelquefois un peu ardent, je crus 
devoir lui donner des iostru^ctions par écrit. 
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Les détails dans lesquels i’étais entré sur la 
prudence que j’exijçeais, lui parurent si mi- 
nutieux , qu’il me demanda si je le prenais 
pour un enlaut, ajoutant qu’il avait déjà com- 
mandé des bâtimens. Je lui expliquai amica- 
lement le motif de mes ordres; je lui dis que 
M. de Langle et moi avions sondé la passe 
de la +)aie deux jours auparavant, et que 
j’avais trouvé que l’officier commandant le 
deuxième canot qui était avec nous, avait 
passé trop près de la |K>inte, sur laquelle même 
il avait touché : j’ajoutai que de jeunes officiei*s 
croient qu’il est du bon ton , pendant les sièjijes , 
de monter sur le parapet des tranchées, et que 
ce même esprit leur fait braver, dans les ca- 
nots, les roches et les bnsans ; mais que cette 
-js*vc réttéchie pouvait avoir les suites 
es plus funeste» campagne comme 

a nôtie, ou ces sorte» rie périls se renouve- 
Jaient a chaque minute. Après cette conver- 
sation, e lui remis les iifetructions suivantes, 
que je lus a M. Boutin : elles feront mieux 

exposé, Ja mission 
de M. d’Lscures, et les précautions que j’avais 
piuscs. 

Jnslruclions données par écrit à M.^ d'Es~ 
cures J par M. de la Pérouse. 

0 

<f Av ANT de faire connaître à M. d’Esenres 
1 objet de sa mission, je le préviens qu’il lui 
est expressément défendu d’exposer les canots 
à aucun danger, et d’approcher lu passe si elle 
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brise. 11 partira à six Ijeures du matin avec 
deux autres canots commandés par MM. de 
Marcliainviile et Boutin, et il soudera la baie 
depuis la ji.isse jusqu’à la petite anse qui est 
dans l’est des deux mamelons; il portera les 
sondes sur le plan que je lui ai remis, ou il 
en iigurera un d’après lequel on ])ourra les 
rapporter. Si la passe ne brisait point, mais 
Qu’elle rùt houleuse, comme ce travail n’est 
pas pressé, il remettrait à un autre jour de la 
sonder, et il ne perdrait j)as de vue cpie toutes 
les choses de cet ordre qu’on fait dilHcilement, 
sont toujours mal faites. Il est probable que 
le meilleur moment l)our approcher la j)asse 
sera à la mer étale, vers huit lieures et demie; 
si alors les circonstances sont favorables, il 
tâchera d’en mc.siirerla largeur avec une ligne 
de loch, et il placera les trois canots parallè- 
lement, .sondant dans le sens de la largeur, 
ou de l’est à l’ouest. 11 sondera ensuite du 
nord au sud; mais il n’eSl guère vraisemblable 
qu’il puisse faire cette seconde soude dans la 
même marée, parce que le courant aura pris 
trop «de force. 

« Eu attendant l’heure de la mer étale, ou 
en stipposant que la mer soit mauvaise , 
M. d’Escures fera sonder l’intérieur de la baie , 
particulièrement l’anse qui est derrière les 
mamelons, où je crois qu’il doit y avoir un 
très-bon mouillage; il tâchera aussi de fixer 
sur plan les limites du fond de roche et du 
fond de sable, afin que le bon fond soit bien 
connu. Je crois que, lorsque le canal du sud 
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de l’isle est ouvert «jiar la pointe 'des ma- 
melons, on est sur un bon fond de sable. 
M. d’Escurcs vérifiera si mon opinion est 
fondée ; mais je lui répète encore que je le 
])i'ie de ne pas s’écarter de la plus extrême 
prudence. » 

Ces instructions devaient -elles me laissep 
quelque crainte ? elles étaient données à un 
homme de trente-trois ans’, qui avait com- 
mandé des bâlimens de guerre : combien de 
motifs de sécurité! 

Nos canots partirent, comme je l’avais or- 
donné, à six heures du matin; c’était autant 
une partie de plaisir que d’instruction et d’u- 
tilité : on devait chasser et déjeûner sous des 
arbres. Je joignis à M. d’Escurcs M. de Pierre- 
vert, et M. de Montarnal, le seul j)arent que 
j’eusse dans la marine , et auquel j’étais aussi 
tendrement attaché (][ue s’il eût été mon fils; 
jamais jeune officier ne m’avait donné plus d’es- 
pérance, et M. dePierrevert avait déjà acquis 
ce que j’attendais très-incessamment de l’autre. 

Les sept meilleurs soldats du détachelnent 
composaient l’armement de cette biscayenne, 
dans laquelle le maître-pilote de ma frégate 
.s’étai» aussi embarqué pour sonder. M. Boutin 
avait pour .s’econd dans son petit canot 
M. Mouton , lieutenant de frégate : je savais 
que le canot de l’Astrolabe était commandé 
par M. de Marchainvillc ; mais j’ignorrtfe s’il 
y avait d’autres officiers. 

A dix heures du matin, je vis revenir notre 
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{ >etit canot. Un peu surpris, parce que je ne ~ 
'attendais pas sitôt, je demandai à M. Boutin, 
avant qu’il fût monté à bord , s’il y avait 
quelque cliose de nouveau ; je craiiçnis dans 
ce premier instant quelque attaque des sau- 
vages ; l’air de M. Boutin n’était pas propre 
à me rassurer; la plus vive douleur étaitpeinte 
sur son visage. Il m’apprit bientôt le naufrage 
alT'reux dont il venait d’être témoin, et auquel-' 
il n’avait échappe que parce que la fermeté 
de son cardctère lui avait permis de voir toutes 
les ressources qui restaient dans un si extrême 
péril. Entraîné, en suivant son commandant, 
au milieu des brisans qui portaient dans la 
passe , pendant que la marée sortait avec une 
Vitesse de trois ou quatre lieues par heure , 
il imagina de présenter à la lame l’arrière de 
son canot, qui, de cette manière, poussé par 
cette lame, et lui cédant, pouvait ne pas se • 
remplir , mais devait cependant être entraîné 
au dehors, à recidons, par la marée. Bientôt 
il vit les brisans de l’avant de son canot, et il 
se trouva dans la grande mer. Plus occupé 
du salut de ses camarades que du sien propre, 
il parcourut le bord des brisans, dans l’espoir 
de sauver quelqu’un; il s’y rengagea même, 
mais il fut repoussé par la marée ; enfin il 
monta Sür les épaules de M. Mouton, afin 
de découvrir un plus grand espace ; vain es- 
poir! tout avait été englouti et 

M. Boutin rentra à la marée étale. La mer 
étant devenue belle , cet o/ïîcier avait conservé 
quelque espérance pour la biïcajenne de l’As* 
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trolabe ; il n’avait vn périr que la n«')trc. M. cîe 
1786. Marcliainville était clans ce moment à un ^rancl 
juilki. quart de lieue du danger , c’est-à-dire dans 
une mer aussi parfaitement trancpiille que 
celle du port le mieux fermé ; mais ce jeune 
officier, ])oussé par une générosité sans doute 
im|)rudcntc, puisque tout sccoui's était im- 
])ossil>le dans ces circonstances, ayant l’ame 
trop élevée, le courage trop grand pour faire 
cette réflexion lorsque ses amis étaient dans 
un si extrême danger, vola à leur secoui-s, 
■ se jeta dans les mêmes brisans, et, victime 
de sa générosité et dé la désobéissance for- 
melle de son chef, périt comme lui. 

• Bientôt M. de Langle arriva à mon fiord, 
aussi accable de douleur que moi-même, el 
m’apprit, en versant des larmes, cpie le mal- 
heur était encore infiniment plus grand <jue 
je ne croyais. Depuis notre départ de France, 
il s’était fait une loi inviolable de ne jamais 
détacher les deux frères ** |>onr une même 
corvée, et il avait cédé, dans cette seule oc- 
casion, au désir qu’ils avaient témoigné d'aller 
se jiromener et chasser ensemble ; car c’était 
pres([ue sous ce point de Vue que nous avions 
envisagé, l’un, et l’autre, la course de nos 
canots, que nous crovions aussi peu efeposés 
que dans la rade de Brest', lorsque temps 
est trc.s-lieaui 

Les pirogues des sauvages Vinrent dans ce 


* MM. la L’orcle Maicliaiii ville et la Corde Bou- 
lervillicrs. . • • 
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même moment nous annoncer ce funeste 
événement ; les signes de ces hommes gros- 
siers exprimaient C|u’ils avaient vu périr les 
deux canots, et que tous secoure iwaient été 
impossibles : nous les comblâmes de présVns, 
et nous tâchâmes de leur faire comprendre 
q>ie toutes nos richesses appartien^lraient à 
celui qui aurait sauvé un seul homme. 

Rien n’était plus propre à émouvoir leur hu- 
manité; ils coururent sur les bords de la mer, 
et se répandirent sur les deux côtés de la baie. 
J’avais déjà envoyé ma chaloupe , commandée 
parM.deClonard, vers l’est, où, si quelqu’un, 
contre toute apparence , avai^ eu le bonheur 
de se sauver, il était probable qu’il aborderait. 
M. de Langle se porta sur la côte de l’ouest, 
afin de ne lien laisser à visiter, et je restai à 
bord, chargé de la garde des deux vaisseaux , 
avec les équipages nécessaires pour n’avoir 
rien à craindre des sauvages, contre lesquels 
la prudence voulait que nous fussions toujours 
en garde. Presque toi^ les officiers et plu-^ 
sieurs autres personnes avaient suivi MM. de 
Langle et Clonard ; ils firent trois lieues sur 
le bord de la mer, où le plus petit •débris ne 
fut pas même jeté. J’avais cependant conservé 
un peu d’espoir ; l’esprit s’accoutume avec 
peine au passage si subit d’une situation douce 
à une douleur si profonde : mais le retour de 
nos canots et chaloupes détruisit cette illusion , 
et acheva de me jeter dans une consternation 
que les e.xpressions les plus fortes ne rendront 
, jamais que très-imparfaitement. Je vais rap- 
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f ”””" (orter ici It> relation de M. Boutin; il était 
ami de M. d’Escures, et nous ne pensons 
amiiei. pas également l’un et l’autre sur l’imprudence 
de cet- officier. 

Relation de M. Boutin. 

« Le »3 juillet, à' cinfj heures cinquante 
minutes du matin, je partis du bord de la 
Boussole dans le petit canot ; j’avais ordre de 
suivre M. d’Escures, qui commandait notre 
biscayenne ; et M. de Marcltainville, comman- 
dant la biscayenne de l’Astrolabe, devait se 
joindre à noais.J^es instructions que M. d’Es- 
cures avait reçues par écrit de M, de la Pé- 
rouse, et qui m’avaient été communiquées, 
lui enjüiguaient d’employer ces trois canots à 
sonder la baie ; d’y placer les sondes, d’après 
des relèvemens, sur le plan qui lui avait été 
donné; de sonder la passe, si la mer était 
belle, et d’en mesurer la largeur: mais il lui 
était expressément défendu d’exposer au 
moindre danger les canots qui étaient sous 
*• ses ordres, et d’approcher de la passe, ])our 

} )eu qu’elle brisât, ou même quil y eût de 
a houle. Après avoir doublé la j)ointe ouest 
de l’isle près de laquelle nous étions mouillés, 
je vis que la passe brisait dans toute sa lar- 
geur, et (.(u’il serait iiujwssiblc de s’y présen- 
ter. M. d’Escures était alors de l’avant, ses 
avirons levés , et semblait vouloir m’attendre : 
mais lorsque je l’eus approché à jrortée de 
fusil, il continua sa route; et comme son 
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canot marchait beaucoup mieux que le mien, 
il répéta plusieurs Ibis la même manœuvre, *786. 
sans qu’il me lut jamais possible de le joindre. juiUeu 
A sept heures un quart , ayant toujouis gou- 
verné sur la passe, nous n’en étions plus qu’à 
deux encablures ; notre biscayenne vira, de 
bord. Je suivis son mouvement dans ses eaux; 
nous Hmes route pour rentrer dans la baie, 
laissant la passe derrière ||||is. Mon canot était 
deri-ière notre biscayenne^ portée de la voix : 
j’appercevais celle de l’Astrolabe à un quart 
de lieue, en dedans de lu baie. M. d’£scures 
me héla alors en riant : « Je crois mie nous 
n’avons rien de mieux à faire que d aller dé* 
jeûner, car la passe brise horriblement ». Je 
répondis: «Certainement, et j’imagine que 
' notre travail se bornera à fixer les limites de 
la baie de sable, qui est à bâbor<l en entrant». 

M. dePierœvert, qui était avecM. d’Escures, 
allait me répondre mais ses yeux s’étant 
tournés vers la cûtc de l’est, il vit que nous 
étions entraînés par le jusant : je m’en ap* 
perçus aussi , et dans l’instant nos deux canots 
furent nagés avec la plus grande force, le 
cap au nord , pour nous éloigner de la passe, 
dont nous étious encore ù cent toises. ^ ne 
croyais pas être exposé au moindre danger, 
juisqu’to gagnant seulement vingt toises sur 
’un ou l’autre bq^d, nous avions toujours ' 
a ressouiee d’écliouer nos canots sur le ri- 
vage. Après avoir vogué plus d’une rainure 
sans pouvoir refouler la marée , j’essayai inu- 
tilement de gagner la côte de l’est; notre 
11. i 3 
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” biscayenne , qui était devant moi , essaya 
aussi inutilement de fi;atçner la côte de l’ouest ; 
notis fûmes donc Forcés de remettre le cap 
au nord, pour ne pas tomber en travers dans 
les brisans. Les premières lames commen- 
çaient à déployer à peu de distance de mon 
canot : je crus devoir mouiller le grappin , 
mais il ne tint pas ; beureusement le cablot 
n’était pas étalingi^à un des bancs, il üia 
en entier dans la mer, et nous décharg^ea 
d’un poids qui aurait pu nous être funeste. 
Dans l’instant , je fus au milieu des plus 
fortes lames qui remplirent presque le ca- 
not; il ne coula cependant pas, et ne cessa 
point de gouverner ; de manière que je pou- 
vais toujours présenter l’arrière aux lames, 
ce qui me donna le plus grand espoir d’échap- 
per au danger. 

«f Notre biscayenne s’était éloignée de moi 
pendant que je mouillais le grappin, et elle 
ne se trouva que quelques mintites après dans 
les brisans; je l’avais perdue de vue en rece- 
vant les premières lames : mais dans un des 
momens où je me trouvai au-dessus de ces 
brisans, je la revis entre deux eaux, à tpente 
ou quarante toises de l’avant; elle était en 
ti'avers ; je n’apperçus ni hommes ni avirons. 
Ma seule espérance avait été qu’elle pour- 
rait l’efouler le courant: mais j’étais trop cer- 
tain qu’elle périrait si 'elle était entraînée; 
car, pour échapper, il fallait un canot qui 
portât son plein d’eau , et qui , dans cette 
situation, pût gouverner, afin de ne pas cha- 
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\îrer : tnalheureusement notre biscajenne ' 
n’avait aucune de ces qualités. 

« J’étais toujours au milieu des brisans, 
regardant de tôus côtés, et je vis que der- 
rière mon canot, vers le sud , les lames for- 
maient une chaîne que moti œil suivait jus- 
qu’à mon horizon; les brisans paraissaient 
aussi aller fort loin dans l’ouest : je vis enfin 
que , si je pouvais gagner seulement cin- 
quante toises dans l’est , je trouverais une 
mer moins dangereuse. Je’ fis tous mes efforts 
jour y réussir, en donnant des élans sur tri- 
îord dans l’intervalle des lames; et, à sept 
)eures vingt -cinq minutes, je lus hors de 
tout danger, n’ayant plus à combattre qu’une 
forte houle et de petites lames produites par 
la brise de l’ouest-nord-ouest. 

« Après avoir vidé l’eau de mon canot, 
je cherchai les moyens de donner du secoui’s 
à mes malheureux camarades ; mais dès-lors 
je n’avais plus aucun espoir. 

« Depuis le moment où j’avais vu notre 
biscayenne couler dans les brisans , j’avais 
toujours donné des élans dans l’est , et je 
n’avais pu en sortir qu’au bout de quelques 
minutes. 11 était impossible que les naufragés, 
au milieu d’un courant si rapide , pussent ja- 
mais s’éloigner de sa direction, et ils devaient 
être entraînés pendant tout le reste de la 
marée, qui a porté au large jusqu’à huit heures 
quarante-cinq minutes : d’ailleurs, comment 
le meilleur nageur aurait-il pu résister quel- 
ques instans seulement à la force de ces lames? 


i'/ÜG. 
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Cependant, comme je ne pouvais faire an- 
1786. cune recherche raisonnable que dans la partie 
juiiieu où portait le courant, je mis le cap au sud, 
côtoyant les brisans qui me restaient à tri- 
, )x)rd, et changeant de route à chaque instant , 
}K)ur m’approcher de quelques loups marins 
ou goémons , qui me donnaient de temps ea 
temps quelque espérance. 

« Comme la mer était très-houleuse, lors- 
que j’étais sur le sommet des lames , mon ho- 
rizon s’étendait assez loin , et j’aurais pu ap- 
percevoir un aviron ou un débris à plus de 
deux cents toises. 

« Bientôt mes regards se portèrent vers la 

K ointe de l’est de l’entrée ; j’y apperçus des 
ommes qui, avec des manteaux, faisaient 
des signaux : c’étaient des sauvages, ainsi 
que je l’ai appris depuis; mais je les pris alors 

Ï )our l’équipage de la biscayenne de l’Astro- 
abe, et j’imaginai qu’elle attendait l’étale de 
la marée pour venir à notre secours; j’étais 
bien loin de penser que mes malheureux amis 
étaient victimes de leur hardiesse généreuse. 

« A huit heures trois quarts *, la marée 
ayant reversé, il n’y avait point de brisans, 
mais seulement une forte houle. Je crus de- 
voir continuer mes recherches dans cette 


* Huit heure* et demie était l’heure que j’avais 
indiquée dans mes instructions pour approcher de la 

1 >asse sans danger, parce que le courant, dans tous 

es cas, eût porté en dedans et à sept heures 

un quart, les chaloupes étaient englouties ! 
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litMile, suivant la clirertion du jusant qui avait 
cessé; je'fus aussi malheureux dans cette se- 
conde recherche que dans la première. A 
neuPheures, voyant que le Hot venait du sud- 
ouest, que je n’avais ni vivres, ni grappins, 
ni voiles , mon équipage mouillé et saisi de 
froid ; craignant de ne pouvoir rentrer dans 
la baie lorsque le flot aurait acquis toute sa 
force; voyant d’ailleurs qu’il portait déjà avec 
violence an nord-est, ce qui m’empêchait de 
gagner au sud , où j’aurais dû continuer mes 
l'eclierches, si la marée l’avait permis, je ren- 
trai dans la baie, faisant route au nord. 

« La passe m’était déjà presque fermée par 
la pointe de l’est : la mer brisait encore sur 
les deux pointes; mais elle était calme au mi- 
•lieu. Je parvins enfin à gagner cette entrée, 
rangeant beaucoup la pointe de bâbord, sur 
laquelle étaient les Américains qui m’avaient 
fart des signaux, et que j’avais crus Fran- 
çais.' Ib iffcx P rimèrent par leurs gestes qu’ils 
avaient vu èhavirer deux embarcations, et, ne 
voyant pas la biscayenne de l’Astrolabe, je ne 
ftis que trop certain du sort de M. de Mar- 
chainville, que je connaissais trop pour croire 
qu’il eût réfléchi sur l’inutilité du danger au- 
quel il allait s’exposer. Comme on aime ce- 

I iendant à se flatter, il me restait un très- 
éger espoir que je le trouverais à bord de 
nos vaisseaux, où il était possible qu’il eût 
été demander du secours : mes premières 
paroles, en arrivant à bord, furent : Avez- 
Vous des nouvelles de M. de Marchainville ? 
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"Non , fut pour moi la certitude de sa perte; 
1786. « Après tous ces détails, je crois devoir ex- 

juillet. pliquer les motifs de la conduite de M. d’Es- 
cures. Il est impossible qu’il ait jamais son^ 
à SC présenter dans la passe; il voulait seule- 
ment s’en approcher, et il a cru se tenir à 
une distance plus que suffisante pour être hors 
de tout dantçer : c’est cette distance qu’il a 
mal jugée, ainsi que moi, ainsi que les dix- 
huit personnes qui étaient dans nos deux ca- 
nots. Je ne puis tlire combien cette erreur est 
pardonnable, ni pourquoi il était impossible 
de juger la violence du courant ; on croirait 
que je m’excuse moi-même: car, je le répète, 
je jugeais cette distance plus que suffisante, 
et l’aspect môme de la côte qui fuvait dans le 
nord avec la plus grande vitesse, ne me causa 
que de l’étonnement. Sans vouloir détailler 
toutes les raisons qui devaient contribuer à 
nous in.spirer une confiance bien funeste, je 
ne puis m’empêcher de faire remarquer que , 
le jour de notre entrée dans cette baie, nos 
, canots sondèrent la jiasse en tout sens jiendant 
plus de deux heures, sans éprouver aucun 
courant. Il est vrai que, quand nos frégates 
s’y présentèrent, elles furent repoussées par 
le jusant; mais le vent était si faible, que dans 
le même instant nos canots refoulaient la ma- 
rée avec la plus grande facilité. Enfin, le n 
juillet, jour de la pleine lune,' nos deux com- 
mandans furent eux -mêmes, avec plusieurs 
officiA's, sonder cette passe; ils sortirent avec 
le jusant, rentrèrent avec le flot, et n’y remar- 
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quèrent rien qui pût faire juger qu’il y eût 
le moindre danger, sur-tont avec des canots 
bien armés. Ainsi on doit conclure que, le i3 
juillet , la violence rin courant tenait à des 
causes particulières , comme une fonte extraor- 
dinaire de neige, ou des vents forcés qui n’a- 
vaient pas pénétré dans la baie , mais qui , 
san.s doute, avaient soufflé avec violence au 
large. 

« M. de Marchainville était à un quart de 
lieue en dedans de la pa.sse, au moment où 
j’y fus entraîné; je ne l’ai pas vu depuis ce 
moment : mais tous ceux qui le connaissent 
savent ce que son caractère noble et généreux 
l’a porté à faire. Il est probable que, lorsqu’il 
a apperçu nos deux canots an milieu des ori- 
sans, ne pouvant concevoir comment nous y 
avions été entraînés , il a supposé ou un ca- 
blot cassé ou des avirons perdus ; dans l’ins'p 
tant , il aura nagé pour venir à nous jusqu’au 
pied des premiers brisans : nous voyant lutter 
au milieu des lames, il n’aura écouté cpie son 
coulage, et il aura cherché à franchir les bri- 
sans pour nous porter des secours en dehors, 
au risque de périr avec nous. Cette mort sans 
doute est glorieuse»; mais combien elle est 
cruelle pour celui qui, échappé au danger, 
n’a plus la possibilité d’espérer revoir jamais 
aucun de ceux qui l’ont accompagné, ou aucun 
des héros qui venaient pour le sauver! 

« Il est impossible que j’aie voulu omettre 
aucun fait essentiel, ou dénaturer ceux que 
j’ai rapportés; M. Mouton, lieutenant de fré- 


1786. 

Juillet. 


Digitized by Goc^le 



1786. 
I Juillet. 


200 V O Y A n F, 

gâte, qui était en second clans mon canot* 
est à portée de relever mes erreurs , si ma 
mémoire m’avait trompé : sa fei meté , celle 
du jiatron et des quatre canotiers, n’ont pas 
peu contribué à nous sauver. Mes ordres ont 
été exécutés au milieu des brisans avec la même 
exactitude que dans les circonstances les plus 
ordinaires, oigné^ Boutin ». (Atlas, n° a5.) 

II ne nous restait plus qu’à quitter promp- 
tement un pays qui nous avait été si luneste; 
mais nous devions encore quelques jours aux 
familles de nos malheureux amis. Un départ 
trop précipité aurait laissé des inquiétudes , 
des doutes, en Europe; on n’aurait pas ré- 
fléchi que le courant ne s’étend au plus qu’à 
une lieue en dehors de la passe, que ni les 
canots ni les naufragés n’avaient pu être en- 
traînés qu’à cette distance, et que la fureur 
de la mer en cet endroit ne lai.s.'sait aucun 
esjîoir de leur retour. Si, contre toute vraij 
semblance , quelqu’un d’eux avait pu y re- 
venir, comme ce ne pouvait être que dans 
les environs de la baie , je formai la résolu- 
tion d’-attendre encore plusieurs jours; mais 
je quittai le mouillage de l’isle , et je pris 
celui do platin de sable qui est à l’entrée, sur 
la cote de l’ouest. Je mis cinq jours à faire 
ce trajet qui n’est que d’une lieue, pendant 
le.squels nous essuycâmeÿ un coup de vent 
d’est qui nous aurait mis dans un très-grand 
danger , si nous n’eussions été mouilles sur 
tin bon fond de vase : heureusement nos 
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Ancres ne chassèrent pas, car nous étions à 
moins d’une encablure de terre. Les vents 
contraires nous retinrent plus long-temps que 
je n’avais projeté de rester, et nous ne mîmes 
h la voile que le 3o juillet , dix-huit jours 
après l’événement qu’il m’a été si pénible de 
décrire, et dont le souvenir me rendra éter- 
nellement malheureux. Avant notre départ, 
nous érigeâmes sur l’isle du milieu de la baie, à 
* laquelle je donnai le nom d'ts/e du Cénotaphe y 
un monument à la mémoire de nos malheu- 
reux compagnons. M. de Lamanon composa 
l’inscription suivante, qu’il enterra dans une 
bouteille, au -pieef de ce cénotaphe; 

^ l'entrée du port ont péri vingt-un braves marins. 

Qui que vous soyez, mêlez vos larmes aux nôtres. 

Le 4 iuillct 1786, le» frégates la Boussole et 
l'Astrolabe, partie» de Brest le icr août lySS, sont 
arrivées dan» ce port. Par les soin» de M. tle ta Pérouse, 
commandant en chef l’expédition ; de M. le vicomte 
'dsiJ-anglc, commandant la deuxième frégate; de M M. 
de Clonard et de Monti , capitaines en second des 
deux bâtimens, et des autres officiers et chirurgiens, 
aucune des maladies qui sont la suite des longues 
navigations, n’avait atteint Je» équipages. M. de la 
Pérouse se félicitait, ainsi que nous tous, d'avoir 
V été d’un bout du monde à l’autre, à travers toutes 
sortes de dangers , ayant fréquenté des peuples ré- 
putés barbares, sans avoir perdu un seul homme, 
' ni versé une goutte de sang. Le i 3 juillet, trois 
canots partirent à cinq heures du matin pour aller 
placer des sondes sur le plan de la baie, qui avait 
été dressé. Ils étaient commandés par M. d’Kscures, 
lieutenant de vaisseau, chevalier de Saint -Louis; 
M. de la Pérouse lui avait donné des instructions 
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par écrit) pour lui défendre expressément de s*ap> 
prôcher du courant ; mais au 'moment qu’il croyait 
encore en être éloigné, il s’y trouva engagé. MM. de 
la Borde , frères , et de Flassan , qui étaient dans 
le canot de la deuxième frégate , ne craignirent pas 
de s’exposer pour voler au secours de leurs cama- 
rades; mais , nélas ! ils ont eu le même sort 

Le troisième canot était sous les ordres de M. Boutin , 
lieutenant de vaisseau. Cet officier , luttant avec 
courage contre -les brisans , fit pendant plusieurs 
heures, de grands mais inutiles efforts pour secourir 
ses amis, et ne dut lui-méme son salut qu’à la lueii- * 
leure construction de son canot , à sa prudence éclai- 
rée, à celle de M. Laprise Mouton, lieutenant de 
frégate , son second , et à l’activité et prompte obéis- 
sance de son équipage , composé de Jean Marie , pa- 
tron , Lhostis , le Bas, Corentin Jers et Monens, tous 
quatre matelots. Les Indiens ont paru prendre part à 
notre douleur; elle est extrême. Émus par le malheu^ 
et non découragés, nous partons le 3o juillet pour 
continuer notre voyage. 

Noms des officiers, soldats et matelots qui ont naïf' 
fragé le i3 juillet, à sept heures un quart du maliin 

LA BOUSSOLE. 

Officiers. — MM. d’Escures , de Pierrevert, de Moo- 
tarnal. 

Équipage. — Le Maître, premier pilote; Lieutot, 
caporal et patron ; Prieur , Fraicliot , Bén in , Bo- 
let , Fleury, Chaub , tous sept soldats : le plus âgé 
n’avait pas trente-trois ans. 

L’ASTROLABE. 

officiers. — MM. de la Borde Marchainville , de la 
Borde Boutervilliers , frères; Flassan. 

Équipage. — Soûlas, caporal et patron; Philiby, Ju- 
lien le Penn, Pierre Rabier, tous quatre soldats; 
Thomas Andrieux , Goulven Tarreau, Guillaume 
Duquesne , tous trois gabiers , à la fleur de leur âge. 
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Notre séjour h l’entrée de la baie nous pro- 
cura sur les mœurs et les divers usages des 
sauvages , heaucouj) de connaissances qu’il 
nous eût été impossible d’acquérir dans l’autre 
mouillage : nos vaisseaux étaient à l’ancre 
auprès de leurs villages; nous les visitions 
jîlusieurs Fois chaque jour, et, chaque jour, 
nous avions à nous en plaindre, quoique notre i 
conduite à leur égard ne se Fût jamais dé- 
mentie, et que nous n’eussions pas cessé de 
leur donner des preuves de douceur et de 
bienveillance. 

Le 22 juillet, ils nous apportèrent des débris 
de nos canots naufragés, que la lame avait 
jioussés sur la côte de l’est. Fort près de la 
baie , et ils nous h’rent entendre , par des 
signes, qu’ils avaient enterré un de' nos mal- 
heureux compagnons sur le rivage où il avait 
été jeté par la lame. Sur ces indices, MM. de 
Clonard, de Monfteron, de Monti, partirent 
aussitôt et dirigèrent leur course veYï? l’est, 
accompagnés des mêmes sauvages qui nous 
avaient apporté ces débris, et que nous avions 
comblés de présens. 

Nos officiers firent trois lieues sur des pier- 
res, dans un chemin épouvantable; à chaque 
demi-heure, les guides exigeaient un nouveau 
paiement, ou refusaient de suivre; enfin, ils 
s’enfoncèrent dans le bois et prirent la fuite. 
Nos, officiers s’apperçurent, mais trop tard, 
que leur rapport n’était qu’une, ruse inventée 
pour obtenir encore des présens. Ils virent , 
dans cette course, des Forêts immenses de 


1786. 

Juillet. 


Digiti^ed by Google 



204 VOYAGE 

Fapins de la plus belle dimension ; ils en mesu- 
1786. rèrent de cinq pieds de diamètre, et qui pa- 
JmJieu raissaient avoir plus de cent quarante pieds 
de hauteur. 

Le récit qu’ils nous firent de la manœuvre 
des sauvages ne nous surprit pas; leur adresse 
en fait de vol et de fourberies ne peut trouver 
aucun terme de comparaison. MM.deLangle 
et de Latrfanon, avec plusieurs officiers et na- 
turalistes, avaient fait, deux jours auparavant, 
dans l’ouest, une course qui avait également 
jiour objet ces tristes recherches : elle fut 
aussi infi'uctueuse que l’autre; mais ils ren- 
contrèrent un village d’indiens sur le bord 
d’une petite rivière entièrement barrée par 
des piquets jïour la pêche du saumon. Nous 
’ soupçonnions depuis long-temps que ce poisî-on 
venait de cette partie de la c6te; mais nous 
n’en étions pas certains, et cette découverte 
satisfit notre curiosité. M. Duché de Vancy a 
fait un dessin * dont la vue fera connaître les 
détails de cette pêche : on y verra que le sau- 
mon, remontant la rivière, rencontre des pi- 
quets; que ne pouvant les franchir, il cherche 
à retourner vers la mer, et trouve sur son 

J jassage des paniers très-étroits , fermés par 
e bout, et placés dans les angles de cette 
chaussée; il y entre, et ne pouvant s’y re- 
tourner, il reste pris. La pêche de ce poisson 
est si abondante , que les équipages des (Jeux 
bâtimens en ont eu en très-grande quantité 


* Ce dessin n’est p.is parvenu. 
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pendant notre séjour, et que chaque frégate 
en a fait saler deux barriques. 

Nos voyageurs renconti èrent aussi un mo- 
rai * qui leur prouva que ces Indiens étaient 
dans l’usage cle brûler les inoUs et d’en con- 
server la tête; ils en trouvèrent une enve- 
loppée dans plusieurs peaux. Ce nioniunent 
consiste en quatre piquets assez forts, qui 

S ortent une petite charrvbre en planches, dans 
iquelle reposent les cendres contenues dans 
des colîres : ils ouvrirent ces coIFres, défirent 
le |)aquet de peaux qui enveloppait la tête, et 
après avoir satisfait à leur curiosité, ils re- 
rriirent scrupuleusement chaque chose à sa 
place ; ils y ajoutèrent beaucoup de j)résens 
en instrumens de fer et en rassades. Les sau- 
vages qui avaient été témoins de cette visite, 
montrèrent un peu d’inquiétude ; mais ils ne 
manquèrent pas d’aller enlever très-prompte- 
ment les présens que nos voyageurs avaient 
laissés. D’autres curieux ayant été le leode- 
rnain dans le même lieu , n’y trouvèrent que 
1* cendres et la tête : ils y mirent de nou- 
velles richesses, qui eurent le nnême sort que 
celles du jour précédent. Je suis certain que 
les Indiens auraient désiré plusieurs visites par 
jour. Mais s’ils nous permirent, quoiqu’avec 
tin peu de répugnance, de visiter leuiv tom- 
beaux, il n’en fut pas de même de leurs ca- 
banes ; ils ne consentirent à nous en laisser ap- 


* J'ai conservé le nom de morai^ qui , mieux que 
tombeau , exprime une exposition en plein «ir. 
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procher au’ap ès en avoir écarté leurs femmes, 
qui sont les etres les plus dégoûtans de l’uni- 
vers. 

Nous vo^yions, chaque jour, entrer dans la 
baie de nouvelles pirogues, et, chaque jour, 
des villages entiers en sortaient et cédaient 
leur place à d’autres. Ces Indiens paraissaient 
beaucoup redouter la passe , et ne s'y hasar- 
daient jamais qu’à la jner étale du flot ou dit 
jusant : nous appercevions distinctement , à 
l’aide de nos lunettes, que, lorsqu’ils étaient 
entre les deux pointes, le chef, ou du moins 
l’Indien le plus considérable, se levait, ten- 
dait les bras vers le soleil , et paraissait lui 
adresser des prières, pendant que les autres 
pagayaient avec la plus grande force. Ce fut 
en demandant quelques éclaircissemcns sur 
cette coutume que nous apprîmes que de- 
puis peu de temps sept très-grandes pirogues 
avaient fait naufrage dans la passe : la hui- 
tième s’était sauvée; les Indiens qui échap- 
pèrent à ce malheur la consacrèrent ou à leur 
13ieu , ou à la mémoire de leurs compagnoiA 
nous la vîmes à côté d’un morai qui contenait 
sans doute les cendres de quelques naufragés. 

Cette pirogue ne l’essemblait point à celles 
du pays, qui ne sont formées que d’un arbre 
creusé, relevé de chaque coté par une jJanche 
cousue au fond de la pirogue : celle-ci avait 
des couples, des lisses, comme nos canots; et 
cette charpente, très-bien faite, avait un étui 
de peau de loup marin qui lui servait de bor- 
dage; il était si parfaitement cousu, que les 
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meilleurs ouvriers d’Europe auraient de la 
peine à imiter ce travail : l’étui dont je parle, 
que nous avons mesuré avec la plus {grande 
attention, était déposé dans le murai à côté 
des coffres cinéraires ; et la charpente de la 
pirogue, élevée sur des chantiers, restait nue 
auprès de ce monument. 

J’aurais désiré emporter cette enveloppe 
en Europe ; nous en étions absolument les 
maîtres; cette partie de la baie n’étant pas 
habitée, aucun Indien ne pouvait y mettre 
ob.stacle; d’ailleurs, je suis irès-persuadé que 
les naufragés étaient étrangers, et j’expliquerai 
mes conjectures à cet égard dans le chapitre 
suivant : mais il est une religion universelle 
pour les asjles des morts , et j’ai voulu que 
ceux-ci fussent respectés. Enfin, le 3o juillet, 
à quatre heures du soir, nous appareillâmes 
avec une brise très-faible de l’ouest, qui ne 
cessa que lorsque nous fumes à trois lieues 
au large; l’horizon était si clair, que nous ap- 
percevions et relevions le mont baint-Élie au 
nord-ouest corrigé, distant au moins de qua- 
rante lieues. A huit heures du soir, l’entrée 
de la baie me l'estait à trois lieues dans le nord, 
et la sonde rapportait quatre- vingt-diît brasses, 
fond de vase. 
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DescrifJtion du Port des Français. — Sa 
latimde, sa longitude. — y4vantages et 
inconvêniens de ce port. — Ses produc* 
lions végétales et minérales. — Oiseaux ^ 

poissons , coquilles , quadrupèdes. 

Mœuis et coutumes des Indiens. — Leurs 
arts, leurs armes, leur habillement , leur 
inclination au vol. — Forte présomption 
que les liasses seuls communiquent indi* 
rectetnent avec ces peuples. Leur mu- 

sique , leur danse , leur passion pour le 
jeu. — Dissertation sur leur langue. 

La baie ou plutôt le port .auquel j*ai donné 
le nom de Port des Françaisvcst situé, suivant 
nos observations et d’après celles de M. Da- 
gelet, ]>ar 3 y' de latitude nord, et 139*1 
5 o' dé lonji^itude occidentale ; la déclinaison 
de l’aigniLle aimantée y est de 28*1 vers l’est, et 
son inclinaison de 74^ : le plan, mieux qu’au» 
cune autre de 8 cri|)tion , fera connaître l’é- 
tendue et la direction de ce port. La mer y 
monte de sept pieds et demi aux nouvelles 
et pleines lunes; elle est haute à une heure : 
les vents du large, ou peut-être d’autres 
causes, agissentsi puissamment sur le courant 
de la passe, que j’ai vu le flot y entrer comme 
le fleuve le plus rapide; et dans d’autres cir- 
constances , quoiqu’aux mêmes époques de 


Digitized by Goc^lc 


VOYAGE DE LA PÉROUSE. 209 

la lune, il pouvait être 1-efoulé par un canot. 
J’ai mesuré dans mes courses la laisse de cer- 
taines marées à quinze pieds au-dessus du 
hiveaii de la mer; et il est vraisemblable que 
ces marées sont celles de la mauvaise saison. 
Lorsque les vents soufflent avec violence de 
la partie du sud, la passe doit être imprati- 
cable, et, dans tous les temps , les courans 
rendent l’entrée difficile ; la sortie exi^e aussi 
une réunion de circonstances qui peuvent 
retarder le départ d’un vaisseau de plusieurs 
semaines; on ne peut appareiller qu’au mo- 
ment de la pleine mer; la brise de l’ouest au 
hord-ouest n’est ' souvent formée que vers 
onze heures, ce qui ne permet pas de j^rofiter 
des marées du matin; enlin les vents d’est, 
qui sont contraires, m’ont paru plus fréqiiens 
que ceux de l’ouest , et la hauteur des mon- 
tagnes environnantes ne permet japiais aux 
vents de terre ou du nord de pénéti er dans 
la rade. Comme ce port présente de grands 
avantages, j’ai cru devoir en faire connaître 
aussi tous les inconvéniens. 11 me paraît que 
cette relâche ne convient point aux bâtimens 
qui seraient expédiés pour traiter des pelle- 
teries à l’aventure : ceux-ci doivent mouiller 
dans beaucoup de baies et n’y faire qu’un très- 
court séjotjr, parce que les Indiens ouf tout 
vendu dans la première semaine, et que toute 
j)çrte de temps est trcs-préjlidiciable aux in- 
térêts des traiteurs; mais une nation qui aurait 
des projets de factorerie sur cette côte, à 
Tinstar de celle des Anglais dans la baie* 
II. 14 
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d’Hudson, ne pourrait faire choix d’un lieu 
plus propre à un pareil établissement : une 
simple batterie de quatre canons de ^ros ca- 
libre, ])lacée sur la pointe du continent, suf- 
firait pour défendre une entrée aussi étroite, 
et que les courans rendent si difficile; cette 
batterie ne pourrait être tournée ni enlevée 
par teiTe , parce que la mer bris^toujoure 
avec fureur sur la côte, et que le débarque- 
ment y est impossible. Le fort, les magasins, 
et tous les établissemens de commerce , se- 
raient élevés sur l’isle du Cénotaphe, dont la 
circonférence est à peu près d’une lieue : elle 
est susceptible de culture; on y trouve de 
l’eau «it du bois. Les vaisseaux, n’ayant point 
à chercher leur cargaison, et certains de la 
trouver rassemblée dans un seul point, ne 
seraient exposés à aucun retard : quelques 
corps morts, placés pour la navigation inté- 
rieure de la baie, la rendraient extrêmement 
facile et sûre; il se formerait des pilotes qui, 
connaissant mieux que nous la direction et la 
vitesse du courant, à certaines époques de la 
marée, assureraient l’entrée et la sortie des 
bâtimens. Enfin 'n©tre traite de jieaux de 
loutre a été si considérable, que je dois pré- 
sumer qu’on ne peut en rassembler une plus 
grande quantité dans aucune autre partie de 
l’Amérique. 

Le climat de cette côte m’a paru infiniment 
plus doux que celui de la baie d’Hudson, par 
cette même latitude. Nous avons mesuré des 
pins de six pieds de diamètre et de cent qua- 
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rante pieds de hauteur :.ceux de même es- 
pèce ne sont , au fort de Wales et au fort 
d’York, que d’une dimension !à peine suffi- 
sante pour des boute-hors. 

La végétation est aussi très -vigoureuse 
pendant trois ou cjuatre mois de l’année : je 
serais peu surpris d’y voir réussir le blé de 
Russie , et une infinité de plantes usuelles. 
Nous avons trouvé en abondance le céleri, 
l’oseille k feuille ronde, le lupin, le pois sau- 
vage, la mille-feuille, la chicorée, le mimulus. 
Chatjue jour et à chaque repas, la chaudière 
de l’equipage en était remplie ; nous en man- 
gions dans la soupe , dans les ragoûts, eu 
salade; et ces herbes n’ont pas peu contribué 
à nous maintenir dans notre bonne santé. On 
voyait parmi ces plantes potagères presque 
toutes celles des prairies et des montagnes de 
France ; l’angélique , le boulon d’or, la vio- 
lette, plusieui-s espèces de gtamen propres aux 
- fourrages : on aurait pu, sans aucun danger, 
faire cuire et manger de toutes ces herbes, 
si elles n’avaient j)as été mêlées avec quelques 
pieds d’une ciguë très-vivace , sur laquelle 
nous n’avons fait aucune expérience. 

Les bois sont remplis de fraises, de fram- 
boises, de groseilles; on y trouve le sureau à 
grappes, le saule nain, cliHerentes espèces de 
bruyère qpii croissent à l’ombre, le ])euplier- 
baumier, le peuplier-liard, le saule-marsaut, 
le charme , et enfin de ces superbes pins avec 
lesquels on pourrait faire les mâtures de nos 
j)lus grands vaisseaux. Aucune production 
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véi^etale de cette contrée n’est étrangère k 
1786. l’Europe. M. delà Mai tinière, dans scs difîé- 
Juillet. rentes excursions , n’a rencontré (pie trois 
plantes (ju’il croit nouvelles; et on sait (pi’im 
botaniste peut faire une pareille lortune aux 
environs de Paris. 

Les rivières étaient remplies de truites et 
de .saumons; mai» nous ne jiiîmes dans la 
* baie que des Hetans \ dont (pieUpies uns pe- 
' saient plus de cent livres, de petites vieilles’, 
une s^ule raie, des cajilans * et (juekjues jilies. 
Comme nous jiréfénons les saumons et les 
truites à tous ces poissons, et (pic les Indiens 
nous en vendaient en plus grande (juantité 
que nous ne jiou viens en consommer, nous 
avons très-peu pêché, et seulement à la ligne: 
nos occupations ne nous ont jamais permis 
de jeter la seine, qui exigeait, pour être tiicc 
à terre, les forces réunies de vingt-cinq ou 
trente hommes. *Les moules sont entassées 
avec profusion sur la jiartie du rivage (pii 
découvre à la basse rnèr, et les rochers sont 


'Ou faitan y poisson plat, plus alongô et moins 
quarré que le luihol, dont la peau supérieure est 
couverte de petites écailles : ceux qu’on prend en 
tuiope sont beaucoup moins gros. (N. D.R.) 

* Poisson semblable, au coup d’oeil et au goût , 
à la morue, mais ordinairement plus wo.« , et aussi 
l'acile à prendre à cause de son avidité. (T^. D. R.) 

^ Ce poisson ressemble au merlan , quoiqu’un peu 
plus large ; sa chair est molle , de bon goût , et facile 
a dig'érer ; il abonde sur les cotes de Provence, où 
Il est connu sous le nom de capclun. (N. D.R.) 
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mailletés cie petits lepas asse^ curieux. On 
trouve aussi dans le creux de ces rochers 
difltMentes espèces de buccins et d’autres li- 
maçons de mer : j’ai vu sur le sable du rivage 
d’assez grosses cames , et M. de Lamanon 
rapporta d’un endroit élevé de plus de deux 
cents toises au-dessus du niveau de la mer, 
des pétrificalions très-bien conservées et de la 
plus gratifie dimeusion , de la cofpiille connue 
des roiK^iyiiologistessous le nom de manteau 
royal , cf plus vulgairement co(fiiiUe de Saint- 
Javcjues. Ce (ait n’est pas nouveau pour les 
natm .ilistes , qui ont pu en trouver même à 
fies hauteurs iuliiiimeut plus considérables; 
mais je crois (pi’il leur sera long-tem|)S difficile 
à expli(|uer d’une manière qty saNsl'a.sse à 
toute.-, les objf étions. Nous ne trouvâmes au- 
cune cufpu’lie de celte espèce roulée sur le 
.sable du l ivage, et l’on sait que c’est-lâ le 
cabinet de la nature., ■. 

Nos chasseur» virent , dans les bois, des ours, 
des marti l's', des écureuils; et les Itifliens nous 
veudireiit fies ptauv d’ours noir et brun, fie 
lynx fin Canada, fl'hermine, fie ntartre, de 
])ctit gris, tl’écureuil, fie castor, de marmotte 
fin Canada fin niotuix, et fie renard roux. 
M. de Lamanon prit aussi une musaraigne 
ou rat fl’eau en vie. Nous vîmes des jieaux 
tannées d’orignal ou fl’élan, et une corne fie 
hoiKjuetiu; mais la pelleterie la plus précieu.se 
et la plus commune est celle tle la loutre fie 
met , fie loup et «trours marins. Les oiscau.x 
sont peu variés, mais les individus y sont assez 
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~~ multi|)liés. Les bois taillis étaient pleins tfe 
1786. fauvettes, de rossignols, de merles, de geli- 
Juiiiei. nottes ; nous étions dans la saison de leurs 
amours, et leur chant me parut fort agréable. 
On voyait planer dans les airs l’aigle à tête 
blanche , le corbeau de la grande espèce ; 
nous surprîmes et tuâmes un mai tin pêcheur, 
et nous apperçiîmes un très-beau geai bleu, 
avec quelques colibris. L’hirondelle ou mar- 
tinet et l’huîtrier noir font leurs nids dans 
• le creux des rochers sur le bord de la mer. 
Le goéland, le guillemot à pattes rouges, les 
cormorans, quelques canards et des plongeons 
de la grande et de la petite espèce, sont les 
seuls oiseaux de mer que nous ayons vus. 

Mais si les productions végétales ét animales 
de cette contrée la rapproclient de beaucoup 
d’autres , son aspect ne peut être compare , 
et je doute que les profondes vallées des Alpes 
et des Pyrénées ofli ent un tableau si effrayant, 
mais en même temps si pittoresque, i^u’îl mé- 
riterait d’être visité parles curieux, s’il n’était 
jîas à une des extrémités de la terre. 

Les montagnes primitives de granit ou de 
schiste, couvertes d’une neige éternelle, sur 
lesquelles on n’appercoit ni arbres ni plantes, 
ont leur base dans l’eau, et forment sur le 
rivage une espece de quai : leur talus est si 
rapide, qu’après les deux ou trois cents pre- 
mières toises, les bouquetins rie pourraient 
les gravir; et toutes les coulées qui les sépa- 
rent sont des glaciers immensès dont le sommet 
ne peut être apperçu, et dont la base est bai- 
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gnée par la mer. A une encablure de terre, ' 
on ne peut trouver le fond avec une sonde 
•de cent soixante brasses. 

Les côtés du port sont formés par des mon- 
tagnes du deuxième ordre , de huit à neuf 
cents toises seulement d’élévation; elles sont 
couvertes de pins', tapissées de verdure , et 
on n’apperçoit la neige que sur leur sommet;, 
elles m’ont paru entièrement composées de 
schiste qui e.st dans un commencement de 
décomposition; elles ne sont pas entièrfment 
inaccessibles, mais extrêmement difficiles à 
gravir. MM. de Lamanon , de la Martiniére, 
Collignon, Tabbé Mongèsetle père Receveur, 
naturalistes zélés et infatigables , ne purent 
parvenir jusqu’au sommet ; mais ils montèrent, 
avec des fatigues inexprimables, à une assez 
grande luiuteur : aucune pierre, aucun caillou 
n’écbappa à leurs rechercnes. Trop bons phy-* 
siciens ^ur ignorer qu’on trouve dans les 
vallons (es échantillons de tout ce qui constitue 
la masse des montagnes, ils colligèrent l’ochre, 
la pyrite cuivreuse, le grenat friable tpais très- 
gros et parfaitement crystalli.sé , le schorl en 
crystaux, le granit, les schistes, la pierre de 
corne, le quartz très-pur, le mica, la plom- 
bagine, et le charbon de terre : quelques unes 
de ces matières annoncent que ces montagnes 
recèlent des mines de fer et de cuivre; mais 
nous n’appcrcûmes la trace d’aucun autre 
métal. 

La nature devait à un pays aussi affreux 
des habitansqui différassent autant des peuples 
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civilisés, que le site que je viens de décrire 
difl’ére de nos plaines cultivées : aussi grossiers 
et aussi barbares que leur sol est rocailleux 
et agreste, ils n’iiabitcot cette terre que pour 
la dépeupler; en guerre avec tous les ani- 
maux, ils méprisent les substances végétale.s 
qui nais.se nt autour d’eux, J’ai vu des femmes 
et (les enliins manger cpielcjues fraises et (juel- 
ques framboises; mais c’est sans doute un mets 
insipide pour ces hommes qui ne sont sur la 
tene (lue comme les vautours dans les airs, 
ou les iouj)S et les tigres dans les fbiêts*. 

Leurs arts sont assez avancés, et leur ci- 
vilisation, à cet égard, a fait de grands pro- 
grès; mais celle qui polit les mœuis, adoucit 
la férocité, est encore dans l’enfance ; la ma- 
nière dont ils vivent, excluant toute subordi- 
nation, fait qu’ils sont continuellement agités 

t iar la crainte ou par la vengeance ; colères 
;t prompts à s’irriter , je les ai vus sans cesse 


* Un vici'ît proverbe niel la cr^tlulifé en garde 
contre la narration des voyageurs. Ce pr<fjug<? pour- 
rait porter*atteinte à la confiance de certains lec- 
letirs (jni ne réflt'ehiraient pas au soin qu’un navi- 
gateur doit prendre de sa gloire, la moindre atteinte 
l'Oilée à la vérité pouvant provoquer Tes démentis 
formels des nombreux témoins qui l’ont accompagué. 
Si néanmoins on ne jtpovali se délendrc de ce sen- 
timent (jii’exclul la réllexion , j’ofTie ici, poui' rentède 
sûr, de C(tïnparer ce que dit notre navigateur avec 
le.s détails donué.s par Dixon sur l.i cote nord-ouest 
<le l’Amérique , en n’oubliant pas que cet Anglais 
fait ce voyage un an après la Pérouse , et qu’il n’a pu 
avoir aucune cüuuaissaitce de son jounial. (Çt. D. h. J 


Digitized by Google 



DE LA PÉROUSE. 217 

le poignard à la main les uns contrôles autres. ^ 
Exposés à mourir de faim Phiver , parce cpie «7^6. 
la chasse peut n’ètre pas heureuse, ils sont juillet, 
pendant l’été dans la plus grande abondance, 
)H)uvant prendre en moins d’une heure le 
poisson nécessaire à la subsistance de leur 
famille; oisifs le reste de la journée, ils la 
j)assent au jeu , pour lequel ils ont une pas- 
sion aussi violente cpie quekjijes habitans de, 
nos grandes villes : c’est la grdide source de 
leurs (juerclles, Je ne craindrais pas d’an- 
noncer, (pic cette peuplade s’anéantirait en- 
tièrement, si à tous CCS vices destructeurs 
elle joignait le malheur de connaître l’usage 
de quehpie liqueur enivrante. 

Les [ibilosopnes se récrieraient en vain contre 
ce tableiiu. Ils font leurs livres au coin de leur 
feu, et je voyage depuis trente ans; je suis 
témoin clés injustices et de la fourberie de ces 
peuples qu’on nous peint si bons, parce qu’ils 
sont très-près de la nature : mais eette natum 
n’est sublime que dans ses masses; elle né- 
glige tous les détails. Il est impossible de pé- 
nétrer dans les bois que la .main des hommes 
civilisés n’a point élagués; de traverser les 
plaines remplies de pierres, de rochers, et 
I no txlée.s de marais impraticaldes ; de faire so- 
ciété enfin avec l’homme de la nature, parce 
qu'il est barbare, méchant et fourbe. Confirmé 
dans cette opinion par ma triste expérience, 
je n’ai pas cru néanmoins devoir user des 
forces dont la direction m’était confiée, pour 
icpouiscr l’injusticç de ces sauvages, et pour 
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leur apprendre qu’il est un droit des gens 
qu’on ne viole jamais impunément. 

Des Indiens, dans leurs pirogues, étaient 
sans cesse autour de nos frégates; ils y pas- 
saient trois ou quatre heures avant' de com- 
mencer l’échange de quelques poissons ou de 
deux ou trois peaux de loutre ; ils saisissaient 
toutes les occasions de nous voler; ils arra- 
chaient le fer^ui était facile à enlever, et ils 
examinaient, *r-tout, par quels moyens ils 
pourraient, pendant la nuit, tromper notre 
\'igilance. Je faisais monter à bord de ma 
frégate les principaux personnages; je les com- 
blais de présens; et ces mêmes hommes que 
je distinguais si particulièrement, ne dédai- 
gnaient jamais le vol d’un clou ou d’une vieille 
culotte. Lorsqu’ils prenaient un air riant et 
doux, j’étais assuré qu’ils avaient volé quelque 
chose, et très-souvent je faisais semblant de 
ne pas m’en appercevoir. 

J’avais expressément recommandé d’acca- 
bler de-caresses les enfaiïs, de les combler de 
petits présens; les parens étaient insensibles 
à cette marque de bienveillance que je croyais 
de tous les pays : la seule réllexion qu’elle fit 
naître chez eux, c’est qu’en demandant à ac- , 
cbmpagner leurs enfans, lorsque je les faisais 
monter à bord , ils auraient une occasion de 
nous voler;" et, pour mon instruction, je me 
suis procuré plusieurs fois le plaisir de voir le 

f ièue profiter du mômeni où nous paraissions 
e plus occupés de son enlant, pour enlever 
et cacher sous sa couverture de peau tout ce 
qui lui tombait sous la main. 
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- J’ai eu l’air de dcsirer de petits effets de 
peu de valeur, ç^^ui J^ipartenaient à des In- 
diens que je venais de combler de présens; 
c’était un essai que je faisais de leur généro- 
sité, mais toujours inutilement. 

J’admettrai enfin, si l’on veut, qu’il est im- 
possible qu’uAe société existe sans quelques 
vertus; mais je suis obligé de convenir que 
je n’ai pas eu la sagacité de les appercevoir : 
toujours en querelle entre eux , indifferens pour 
leurs enfans , vrais tyrans de leurs femmes, 
qui sont condamnées sans cesse aux travaux 
les plus pénibles; je n’ai rien observé chez ce 
peuple qui m’ait permis d’adoucir les couleurs 
de ce tableau. 

Nous ne descendions à terre qu’armés et 
en force. Ils craignaient beaucoup nos fusils; 
et huit ou dix Européens rassemblés impo- 
saient à tout un village. Les chirurgiens-majors 
de nos deux frégates, ayant eu l’imprudence 
d’aller seuls à la chasse, furent attaqués; les 
Indiens voulurent leur arracher leur^ fusils: 
mais ils ne purent y réussir ; deux hommes 
seuls leur imjjosërent assez pour les faire re- 
culer. Le methe événement arriva h M. de 
Lesseps, jeune interprète rus.se, qui fut heu- 
reusement secouru par l’équipage d’un de nos 
canots. Ces commencemens d’hostilité leur 
paraissaient si simples , qu’ils ne discontinuaient 
pas de venir à bord , et ils ne soupçonnèrent 
jamais qu’il nous fût possible d’user de re- 
présailles *■. 
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J’ai donné le nom de village à trois ou 

Q uatre appentis de boi*, de vingt-cinq pieds 
e long sur cpiinze à vingt pieds de large ,* 
couverts seulement, du côté du vent, avec 
des j)lanches ou des écorces d’arbres; au mi- 
lieu était un feu au-dessus' duquel pendaient 
des Hetans et des saumons qyi séchaient à 
la fumée. Dix-huit ou vingt personnes lo- 
geaient sous chacun de ces appentis ; les 
lémmes et les enfans d’un côté, et les hommes 
de l’autre. Il m’a paru qtie chaque cal)ane 
constituait une petite j)euplade indépendante 
de la voisine; chacune avait sa pii'ogue et une 
espèce de chef; elle partait, sortait de la baie, 
eniportait son pois.son et scs planches, sans 
que le reste du village eût l’air d’y pieudre 
la moindre j>art. 

Je crois pouvoir assurer (pie ce port n’est 
habité que pendant la belle saison, et (pie les 
Indiens n’y passent jamais l’hiver; je n’ai [)as 
vu une seule cah’ine à l’abri de la pluie : et 
quüicju’il n’y ait jamais eu cn.--emble dans la 
baie trois cents Indiens, nous avons été visités 
par sept ou huit cents autres. 

Les pirogues entraient et S(*t aient conti- 
nuellement, et emportaient ou rapportaient 
chacune leur maison et leurs meubles , (jui 


tableau l’empreinte (lo’-loiireiise (le la perte rt'cente 
dont on a vu les lU'lails ; toutes le» relations s’ac- 
cordant sur les faits principaux, dont on ne peut 
pas même supprimer l’aiilhropopliaj'ie , je n’ai pas 
cru devoir l’aflaiblir; il porte le sceau d’une sen. 
sibilité trop huuorablc pour sou aulcur. (N. O. R.) 
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consistent en hcauoonp de |)elits coffres, dans 
lescpiels ils renfernicnt leurs ellèts les pins 

J )récieiix ; ces coHies sont placés à rentrée de 
eurs cabanes, qui sont d’ailleOrs d’une mal- 
propreté et d’une puanteur îi hujnclie ne peut 
e« e comparée la tanière d’aucun anima! connu. 
Ils ne s’écartent jamais de deux pas pour au- 
cun besoin; ils ne chcrcbcnt dans ces occa- 
sions ni l’ombre ni le mj.stèro; ils continuent 
la conversation qu’ils ont commencée, comme 
s ils n’avaient lias un instant à perdre; et lors- 
que c’est penclant le repas, ils rejîrennent leur 
place, dont ils n’ont jamais été éloignés d’une 
toise *. Les vases de bois dans lesquels ils font 


* « L’intérieur de oen maisons offre un tableau 

■ parlait de la mal-propreté et de l’indolence de ceux 
M qui les habitent : ils jettent dans un coin de leurs 
•• cabanes les os et les restes des viandes qui ont 

■ servi à leurs repas; dans l’autre ils conservent des 
«amas de pt>i$$ons gâtés, des more eaux de viande 

• puans, de la graisse, de l’huile «, etc (Vojiige 

de Dixon, page 249 de la traduction française.) 

Cook nous a dépeint la mal-propreté de l’inlérienr 
des maisons des habitans de l’enttée de Nootka dans 
les termes suivans : 

- La mal -propreté et la puanteur de leurs ba- 
« bitations égalent au moins le désordre qu’on y 
« remarque; ils y sèchent, et’ ils y vident leurs pois- 
« sons, dont les entrailles, mêlées aux os et aux frag- 
« mens qur sont la suite des repas , et à d’autres 
«vilenies, offrent des tas d’ordures qui, je crois, 
« ne s’enlèvent jamais, à moins que, devenus trop 

• volumineux, iis n’empêchent de ^larcher. En un 
« mot , leurs cabanes sont aussi sales que des étables à 
«cochons; on respite par-tout, dans les environs, 
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cuire leurs poissons , ne sont jamais lavés ; ils 
leur servent de marmite, de plat et d’assiette: 
comme ces vases ne peuvent aller au feu , ils 
font bouillir l’eau avec des cailloux rougis, 
qu’ils renouvellent jusqu’à l’entière cuisson de 
leurs alimens. Ils connaissent aussi la manière 
de les rôtir; elle ne diflère pas de celle de nos 
soldats dans les camps. 11 est probable que 
nous n’avons vu qu’une très-petite |)artie de 
ces peuples, qui occupent vraisemblablement 
un espace assez considérable sur le bord de la 
mer: ils sont errans pendant l’été dans les dif- 
férentes baies , cherchant leur pâture comme 
les loups marins; et l’hiver ils s’enfoncent dans 
l’intérieur du pays pour chasser les castors 
et les autres animaux dont ils nous ont ap- 
porté les dépouilles : quoiqu’ils aient toujours 
les pieds nus, la plante n’en est point calleuse, 
et ils ne peuvent marcher sur les pierres ; ce 
qui prouve qu’ils ne voyagent jamais qu’en 
pirogues, ou sur la neige avec nés raquettes. 

Les chiens sont les seuls animaux avec les- 
quels ils aient fait alliance ; il y en a assez or- 
dinairement trois ou quatre par cabane : ils 
sont j)etits , et ressemblent au chien de berger 
de M. de BuHôn; ils n’aboient presque pas; 
ils ont un sifflement fort approchant de l’adive 
du Bengale *; et ils sont si sauvages, qu’ils 


« une odeur de poissons, d’huile et de fumée ». Troi- 
sième Voyage de Cook y tome III, pages 8o et 8i 
de la traduction française. (N. D. R.) 

* Animal s^ivage, carnassier et dangeiyus, te- 
nant du loup et du chien ; il est commun eu Asie ; 
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• 

paraissent être aux autres chiens ce que leurs 
maîtres sont aux peuples civilisés. 

Les hommes se percent le cartilage du nez 
et des oreilles; ils y attachent différens petits 
ornemens; ils se font des cicatrices sur les 
bras et sur la poitrine , avec un instrument de 
fer trës-tranchant, qu’ils aiguisent en le pas- 
sant sur leurs dents comme sur une pierre: 
ils ont les dents limées jusqu’au ras des gen^ 
cives , et ils se servent pour cette operation 
d’un grès arrondi , ayant la forme d’une lan- 
gue. L’ochre, le noir de fumée, la plombagine, 
mêlés avec l’huile de loup marin, leur servent 
à se peindre le visage et le reste du corps 
d’une manière effroyable. Lorsqu’ils sont en 
grande cérémonie, leurs cheveux sont longs, 
poudrés et tressés avec le duvet des oiseaux 
de mer; c’est leur plus grand luxe, et il est 
peuUêtre réservé aux chefs de famille : une 
simple peau couvre leurs épaules; le reste du 
corps est absolument nu , à l*exception de la 
tête, qu’ils couvrent ordinairement avec un 
petit chapeau de paille très-artistement tresse; 
mais quelquefois ils placent sur leur tête des 
bonnets à deux cornes, des plumes d’aigle, et 
enfin des têtes d’ours entières , dans lesquelles 
ils ont enchâssé une calotte de bois. Ces dif- 
férences coiffures sont extrêmement variées; 
mais elles ont pour objet principal, comme 


il aboie la nuit comme le chien, mais arec moins 
de force : sa peau est jaunâtre; on en fait de belles 
fourrures. (N. D. R.) 
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))resque tons leurs autres usages, de les rendre 
17H6. eH'ravans, peut-être afin d’imposer davantage 
Juillet, à letirs ennemis. 

Quelques Indiens avaient des cliemises en- 
tières de peau de loutre, et l’habillement or- 
dinaire du grand chef était une chemise de 
’ peau d’orignal tannée, bordée d’une frange 

de sabots de daim et de becs d’oiseaux , qui 
imitaient le bruit ties grelots lorsqu’il dansait: 
ce même habillement est très-connu des .sau- 
vages du Canada, et des autres nations qui 
habitent les parties orientales de l’Amérique 
Je n’ai vu de tatouage que sur les bras de 
quelques femmes; celles-ci ont un usage qui 
les rt nd hideuses, et que j’aurais peine à croire 
si je n’en avais été le témoin. Toutes, sans 
exception, ont la lèvre inlérieure fendue au 
ras (les gencives, dans toute la largeur de la 
bouche ; elles j)oi tent une espèce d’écuelle de 
bois sans anses oui appuie contre les gencives, 
à laquelle cette lèvre fendue sert de bourrelet 
en dehors, de manière que la partie inlérieure 
de la bouche est saillante de deux ou trois 
pouces Le dessin de M. Duché de Vanc^’, 


‘ « I.e clief, qui toujours dirige le concert vo- 
te cal , endosse un habit large, fait de peau d’élan 
« tannée. Autour de l'extrémité inférieure de cet 
« habit se trouvent une et quelquefois deux rangées 
«de grenailles sèches, ou de becs d’oiseaux, qui 
U occasionnent un cliqueti.s à chaque pas qu’il j'ail...'> 
T^oyaer de Diænn , pace 3.12 de la traduction fran- 
çaise. (N. D.R.) 

* Cet usage p.nraît général parmi les peuplades qui 
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qui est de la plus grande vérité, expliquera 
mieux qu’aucune description l’usage le plus ^ 7 ^^* 

J - - ^ ■ ■ . _ . - ■ Juillet. 

liahitent snr la côte norcLouest de l’Amérique, de- 
puis le 5 o jusqu’au 6r* ; il s’étend n>éme chez les sau- 
vajTCs dps isles aux Renards et des isles Aleutieunes. 

Voyez ce qu’en dit Coxe dans sa traduction des 
iiout f/les Dccouaerles dci Russes, pages 84, S4, IC4 
et 1 . 38 . 

Au port Miilgrave, .^9'* 33 ' de latitude nord, 

142*' 20' de longitude occidentale , méridien de Paris. 

« Elles se l’ont une ouverture dans la partie épaisse 
« de* la lèvre intérieure, qui est continuée par de- 
« grés en une ligne parallèle a la bouche , et d’une 
« longueur semblable : elles insèrent dans cette ou- 
,ücverture une pièce de bois déformé elliptique , et 
a d’environ un demi pouce d’épgisseur; la surface 
« en est creusée de cliaque coté à peu près jconmie 
«une cuiller, excepté (juc le' creux n’est pas aussi 
» profond. Les deux bouts sont aussi creusés en 
« forme de poulie, pour que cet ornement précieux 
«soit plus fortement attaché à la Icvre, qui, par 
« ce moyen , élargit d’au moins trois pouces en di- 
« reption liorizonlalc , et conséquemment défigure 
« tous les traits de la partie iniéiieure du visage. 

« Ce morceau de bois creux n’est porté que par les 
« femmes, et semble être 'regardé conime une marque * 

« de^distinction , puisque tout le sexe ne le porte 
«pas indiffércinment , mais seulement celles qui pa- 
« raissent être d'un rang supérieur à celui du plus 
« grand nombre . . (Voyage de Dixon , page 24b de * 
la traduction franc^aise ) • 

A l’entrée de Norfolk, fiy'* 3 ' de latitude nord, 
i37‘' 5 ' de longitude occidentale, méridien de Paris. 

« Les feiumcs ornent aussi, ou plutôt défi- 

« gurent leur levre, de la maniéré que j'ai décrite; 

« et il semble que celles <jui sont décorées de cetic 
« large pièce de bois, soicut plus généralement res- 

II. l 5 
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révoltant qui existe peut-être sur la teire. 
1786. (Atlas, n"* et 24.) Les jeunes filles u’onc 
Juiiiit. qu’une, aiguille <laus la lèvre inférieure, et les 
femmes mariées ont seules le droit de l’é- 
cuelle * ; nous les avons quelquefois enjçagées 


« pect^es par leurs amis et par la nation en général «. 
f Fnjage de Dix< n , page 267 de la traduction 
française.) 

Isle d’Yppa, l’une de.s isles de la Reine Charlotte, 
53 ^* 48' de latitude nord, i 35 '’"ao' de longitude 
occidentale , méridien de Paris. 

« Il y avait parmi ces Indiens plusteurs 

« femmes qui paraissaient toutes Agées ; leurs lèvre* 
’ « inférieures étaient défigurées de même que celles 

Œ des femmes du port Mulgrave et de l’entrée de 
«IJoifolk, et les pièces de bois qu’elles portaient 
<c au-dessous étaient singulièrement larges. Une de 
«c ces parures de lèvres était travaillée d’une ma- 
cf nière plus recherchée que les autres : le capi- 

« taine Dixon eut envie de racheter ; il offrit , etc 

« Cette parure curieuse porte 3 pouces j de long , et 
a dans sa plus grande largeur a pouces | : il y .a 
« une écaille de perle incrustée dans cette parure , 
cc et elle est entouiée d’une boidure de cuivre >-• 
(Voyage de Dixon , pages 296 et 297 de la traduc- 
tion française.) 

On peut rapprocher encore ce que dit Cook de* 
«sages des sauvages d’Oonalaska , de l’entrée de 
Korton , par 64"* 3 i' de latitude nord, et léS** 7' 
de longitude occidentale , méridien de Paris , et de 
l’entrée du Prince Guillaume, située par 61'* ii' 
3 o" de latitude nord, et 5 a' de longitude occi- 
dentale, méridien de Paris, pages 33 ay 292 et 144 
de la traduction française du troisième Voyage de 
Cook y tome III. (N. f). R.) , 

* Le mariage, chez ces sauvages, ne devant être 
sujet à d’autres formalités qu’à celles prescrites par 
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à quitter cet ornement; elles s’y déterminaient 
avec peine ; elles faisaient alors le même geste 
et témoignaient le même embarras qu’une 
Icmine d’Euro|)e dont on découvrirait la gorge. 
La lèvre inlérieure tombait alors sur le men- 
ton , et ce second tableau ne valait guère mieux 
que le premier. 

la nature , je .crois, comme Dixon que l’éciielle est 
plutôt une marque de ptibertéoude maternité, qu’ua 
signe de considération ou de la propriété exclusive 
d’un seul homme. Les égards qu’on a pour celles qui 
portent cette décoration peuvent avoir ce piincipe j 
car je ne suppose pas que fa privation de cet honneur 

f uisse être une punition dans un pa)$ si peu civi- 
isé , où il serait d’ailleurs très-facile de reconnaître 
celles qui en auraient joui. • 

«Cette incision cur mise dans la lèvre inférieure 
« des feiiitiies n'a jamais eu lieu dans leur enfance; 
. « mtès, d’après les remarques que j’ai pu faire, il 
« paraît qu’il y a un cci tain période de la vie marqué 
« pour celte opération. Quand les filles parvieitnent 
« a l’âge de quatorze ou quinze ans, on commence 
« à percer le centre ce la lèvre inférieure dans la 
« partie épaisse et voisine de la bouche , et on y 
« introduit un fil d’archal pour empêcher l’ouvci- 
« ture de se fenner. Cette incision est ensuite pio- 
« longée de temps en temps, ]>aiallélenii nt à la 
« bouche; et le morceau de bois qu’on y attache 
« est augmenté en piopoition : on en voit souvent 
« qui ont trois et même quatre pouces de longueur, 
« sur une largeur presque semblable; mais cela ii’ai- 
« rive, en général, que quand les femnies sont avan- 
« cées en âge, et que, coiiséqut minent , elles ont 
« les muscles tiès-relachcs. 11 en résulte que la vieil- 
O lesse est resjrectée en raison de la longueur de 
« ce très-singulier ornement / Viyu^c tJf Di von, 
page^thfi de^a traduction frap^aise. \lS.D. IL) 
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Ces femmes, les plus dégoûtantes tju’ii y 
ait sur la terre, couvertes de peaux puantes 
et souvent point tannées, ne laissèrent pas 
d’exciter des désirs chez tpielques personnes, 
à la vérité très-privilégiées : elles firent d’a- 
bord des clifKcuités , et assurèrent par des 
gestes qu’elles s’exposaient à perdie la vie; 
mais, vaincues par des présens, elles voulu- 
rent avoir le ^leil pour témoin et refusèrent 
de se cacher dans les bois*. On ne peut douter 

* Les détails que donne Dixon sont si conformes, 
en général, à ceux qu’a donnés la PérouSe, que j’ai 
de la jicine à concevoir d’twi peut provenir la diffé- 
rente manière dont Us ont apprécié les charmes du 
*exe féminin. 

Le hasard aurait-il donc présenté à Dixon un objet 
«nique dans son espèce ? ou cette différence n’aurait- 
. elle d’autre réalité que l’indulgence connue d’un ma- 
rin, sur-tout après une campagne de long cours? 
Quoi qu’il en soit , voici sa narration : 

« Ils aiment à se peindre le visage de différentes 
« couleurs; de sorte qu’il n’est pas aisé de découvrir 
« quel est leur teint réel. Nous parvînmes cependant à 
« engager une femme, tant à force d’instances que de 
« présens de peu de valeur, à se laver le visage et les 
« maiiKs : le changement que cette ablution produisit 
a sur sa figure , nous causa la plus grande surprise. 
« Son teint avait toute la fraîcheur et le coloris de nos 
« joyeuses laitières anglaises; et l’incarnat de la jeu- 
' « nesse qui brillait sur ses joues, contrastant avec la 
a blancheur de son cou, lui donnait un air charmant. 
« Ses yeux étaient noirs et d’une vivacité singulière ; 
«elle avait les sourcils de la même couleur, et admi- 
« lablcment bien arqués; son front était si ouvert, que 
«l’on pouvait y suivre les veines bleuâtres jusque dans 
« leurs plus petites sinuosités : enfin elle aurait pu 
« passer pour une beauté, même en AnglelerreJsMais 
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que cet astre ne soit le dieu de ces peuples; 
iis lui adressent très-fréquemment des prières : 
mais je n’ai vu ni tcm[)le, ni prêtres, ni* la 
trace d’aucun culte. 

La taille de ces Indiens est à peu près 
comme la nôtre; les traits de leur visage sont 
très-variés, et n’oUielit de caractère parti- 
culier que dans l’expression de leurs qui 

n’annoncent jamais un sentiment doux. La 
couleur de leur peau est très-brune, parce 
qu’elle est sans cesse exposée à l’air; mais 
leurs enfans naissent aussi blancs que les 
nôtres. Ils ont de la barbe, moins à la vérité 
que les ^Européens , mais assez cependant 
pour qu’il soit impossible d’en douter; et c’estt 
une erreur trop légèrement adoptée de croire 
que tous les Américains sont imnerbes. J’ai vu 
les indigènes de la nouvelle Angleterre, du 
Canada, de l’Acadie, de la baie d’Hudson, et 
j’ai trouvé chez ices differentes nations plu- 
sieurs individus ayant de la barbe; ce qui m’a 
porté à croire que les autres étaient c^ns l’u- 

« cette proportion dans les traits est débite par 
•cane coutume fort singulière», etc. (Voyage de 
JJi.von , page 247 de la traduction française.) 

Je dois néanmoins citer à l’appui des détails don- 
nés par Dixon, la relation espagnole d’un voyage 
entrepris en 1777 , écrite par D. Maurelle , capitaine 
en second de la frégate la Favorite. Ce navigateur , en 
confirmant l’usage du ridicule ornement placé dans 
un trou pratiqué au milieu de la lèvre inférieure , 
ajoute ; «Mieux habillées, plusieurs d’entre elles 
Ci pourraient disputer d’agrément avec les plus belles 
« femmes espagnoles ». (N. D. K.) 
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sage de l’arracher *. La charpente de lenr 
corps est faible; le moins fort de nos matelots 
aurait culbuté à la lutte le plus robuste des 
Indiens. J’en ai vu dont les jambes enflées 
semblaient annoncer le scorbut ; leurs gen- 
cives étaient cependant en bon état : mais je 
doute cju’ils parvienneht à une grande vieil- 
lesse , et je n’ai a))pcrçu qu’une seule femme 
qui parût avoir soixante ans; elle ne jouissait 
d’aucun privilège , et elle était assujettie , 
comme les autres , aux différens travaux de 
son sexe. 

Mes voyages m’ont mis à portée de com- 
parer les dliférens peuples, et j’osê assurer 
que les Indiens du Port des Français ne sont 


* « Les jeunes hommes n’oni pas de barbe, ce qui 
« me fît d’abord croire que cVlait un dt'faut naturel à 
«t ces peuples : mais je fus bientôt détrompé à cet 
«égard; car tous les Indiens avancés en âge que 
« je fus à portée de voir, avaient le menton entière- 
« ment garni de barbe, et plusieurs d’entre eux por- 
« taiet^Mine moustache de chaque côté de la lèvre 
« supélB|>re. 

« CoiHmie ce défaut de barbe, que l’on suppose aux 
« naturels tie l’Amérique, a occasionné bien desre- 
<c cherches parmi les savans, je saisis foutes les occa- 
« sions possibles qui purent me faire connaître les 
cr causes de cette différence entre les jeunes et les 
« vieux Indiens , et l’on m’apprit que les jeunes 
« hr>inmes s’arrachaient les poils de la barbe pour 
« .s’en débarrasser , et qu’ils les laissaient croître 
K quand ils avançaient en âge». (Voyage de JJixon, 
page 3.37 de la traduction française.) 

Ennemi de toutsyslémc, mes recberches ayant tou- 
jours la vérité pour but , je n’éc arterai jattiais les asser- 
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point Esquimaux ; ils ont évidemment une 
origine commune avec tous les habitaus de 
rintérieur du (^inada et des parties septen- 
trionales de rAméri(|ue. 

Des lisages absolument differens, une pliy- 
sionomie très- particulière , distinguent^ les 
Esqiiimaux des autres Américains. Les pre- 
miers me paraissent ressembler aux Groén- 
landais; ils habitent la côte de Labrador, le 
détroit d’Hudson, et une lisière de terne dans 
tonte l’étendue de l’Amérique , .jusqu’à la 
Lresqu’isle d’Alaska. Il est fort douteux que 
l’Asie ou le Groenland aient été la première 
patrie de ces peuples; c’est une question oi- 
seuse à agiter, et le problème ne sera janiai.s 
résolu d’une manière sans réplique : il suttit 
de dire que les Esquimaux sont un peuple 

lions contraires à celles de la Pérouse ; crois donc 
que le lecteur verra avec plaisir l’exlrait suivant , 
tiré des Lettrex américaines , par Carli ; 24' letirc: 
« Il n’y a, certes, rien d’étonnant à voir les Amé- 
<x ricains sans barbe et sans poil, puisque les Cht- 
<i nois et les Tartares en sont également dépourvus , 
« si nous en croyons tous les historiens. Hippocrate 
K nous dit que les Scytbeli , de son temps , n’avaient 
U non plus ni barbe ni poil. Les Huns descendaient 
« peut-être de ces Scythes; car Jornântiès nous 
« rapporte qu’ils vieillissaient sans barbe, après être 
«■ devenus adultes sans l’ornement de la puberté. 
« L’histoire d’Hytom l’Aruiénien , qui se sauva de 
« la Tarlarie en i 3 o 5 , et vint se faire moine eu 
«• Chypre, nous apprend que les Tartares , ceux de 
fc Cataie sur-tout, n’avaient pas de barbe : or, 
a combien n’y a-t-il pas de peuples en Asie , eu 
<c Afrique, dans le même cas » ! (N. D. R.) 
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beaucoup plus pcclicur (pie cliasseur, préfé- 
rant riuiilc au sang- , et peut-être à tout, 
manji^eant tiès ordiiiaircnient le poisson cru : 
leurs pirogues sont toujours borclées avec des 
peaux de loup mai in très-tendues; ils sont si 
adroits, (ju’ils ne dillerent pres(jue pas des 
phoques; ils se retournent dans l’eau avec la 
même agilité que les amphibies; leur face est 
(piarrée, leurs \ eux et leurs pieds petits, leur 
])oitriac large , leur taille courte. Aucun de 
ces caractères ne paraît convenir aux indi- 
gènes de la baie des Kran<:ais; ils sont beau- 
coup jilus grands, maigres, point robustes, 
et mal-adroits dans la construction de leui*s 
pirogues , (pii sont formées avec un arbre 
creusé, relevé de eliaque C(jté jiar une planche. 

Ils pêchent, comme nous, en barrant les 
rivières, ou à la ligne; mais leur manière de 
})ratiqucr cette dernière jiêche est assez in- 
génieuse : ils attachent à chaque ligne une 
grosse vessie de loup marin, et ils l’aliandon- 
nent ainsi sur l’eau ; chaque pirogue jette 
douze à (piinze lignes : à mesure (pie le 
poisson est ]H'is, il entraîne la vessie, et la 
]>irogue court après; ainsi deux hommes peu- 
vent surveiller douze à quinze lignes sans 
avoir l’ennui de les tenir à la main 


* « Le succès cîe leur pèche, à laquelle 

« ils procèflent d’une manière singulière { l’appât 
« qu’ils attaclicnt à leur liameçon est une sorte de 
« poisson appelé par les matelots Quand cet 

« hameçon e.st plongé dans l’eaii , ils fixent à l’cx- 
« trémité de la ligne une vessie, ou deux s’ils le 
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Ces Indiens ont fait beaucoup j)luS de pro- 
grès dans les arts que dans la morale, et leur \ 
industrie est plus avancée que celle des ha- 
bitans des isles de la mer du Sud; j’en ex- 
cepte cependant ragriculture, qui, en rendant 
l’homme casanier, assurant sa subsistance et ' 
lui laissant la crainte de voir ravager la terre 
qu’il a plantée, est peut-être plus propre 
qu’aucun autre moyen à adoucir ses mœurs 
et à le rendre sociable. 

Les Américains du Port des Français savent 
forger le fer, façonner le cuivre, filer le poil 
de didérens animaux, et fabriquer à l’aiguille, 
avec cette laine, un tissu pareil à notre ta- . 
pisserie ; ils entremêlent dans ce tissu des la- 
nières de peau (le loutre, ce qui fait ressembler 
leurs manteaux à la peluche de soie la plus 
fine. Nulle j)art on ne tresse avec plus d’art 
des chapeaux et des paniers de joncs ; ils y 
figurent des dessins assez agréables; ils sculp- 
tent aussi très-passablement toutes sortes de 
figures d’hommes, d’animaux, en bois ou en 
pierre; ils' marcpjètent , avec des opercules de 
coquilles, des coffres dont la forme est assez 
élégante; ils taillent en bijoux la pierre ser- 
pentine, et lui donnent le j)oli du marbre. 


V trouvent nécessaire , en forme de bouée ; leurs 
«lignes sont très-fortes, étant faites de nerfs ou 
« d’intestins d’animaux. Un seul homme suffit pour 
« avoir l’œil sur cinq ou six de ces bouées, etc ». 
Voyage de Dixmi^ page aSi de la traduction fran- 
çaise. (N. D. R.) 
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Lèur# armes sont le poignard qne j’ai déjà 
décrit, une lance de bois durci au feu, ou 
de fér, suivant la ricliesse du propriétaire; 
et enfin l’arc et les flèches , qui sont ordinai> 
renient armées d’une pointe de cuivre : mai» 
les arcs n’ont rien de particulier, et ils sont 
beaucoup moins torts que ceux de plusieurs 
autres nations. 

J’ai trouvé parmi leurs bijoux des morceaux 
d’ambre jaune ou de succin; mais j’ignore si 
c’est une production de leur pays , ou si , 
comme le fer, ils l’ont reçu de l’ancien conti- 
nent par leur communication indirecte avec 
les Russes. 

J’ai déjà dit que sept grandes pirogues 
avaient lait naufrage à l’entrée du port ; ces 
pirogues, dont le plan est pris sur la seule 
qui se soit sauvée , avaient trente -quatre 

Ï )ied.s de long , quatre de large et six de pro- 
bndeur : ces dimensions considérables les 
rendaient propres à faire de longs vtiyages. 
Elles étaient bordées avec des peaux de loup 
marin, à la manière des Esquimaux; ce <|ui 
nous fit croire que le Port des Français était 
un lieu d’entrepôt , habité seulement dans la 
saison de la pêcne. Il nous parut possible que 
les Esquimaux des environs des isles Shu- 
magin, et de la presqu’ihle parcourue par le 
capitaine C'ook , étendissent leur commeixe 
jusque dans cette partie de l’Amérique , qu’ils 
y répandissent le fer et les autres articles , et 
qu’ils rapportassent, avec avantage pour eux, 
les peaux de loutre , que ces derniers reclier- 
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client avec tant d’empressement. La forme 
<les pirojçiies perdues, ainsi que la grande 
quantité de peaux que nous traitâmes, et qui 
pouvaient être rassemblées ici pour être ven- 
dues à ceS étrangers, semblent appuyer cette 
conjecture ; je ne la hasarde cepehdant que 
parce qu’elle me parait explicjuer mieux qu’une 
autre l’origine du fer et des autres marchan- 
dises européennes qu’ils possèdent. 

J’ai parlé delà passion de êes Indiens pour 
le jeu; celui auquel ils se livrent avec une 
extrême fureur , est absolument un jeu de 
hasard : ils ontti’ente bûchettes ayant cnacune 
des marques diHérentes comme nos dés ; ils 
en cachent sept; chacun joue à son tour, et 
celui qui approche le plus du nombre tracé 
sur les sept DÛchettes, gagne l’enjeu convenu, 
qui est ordinairement un naorceau de fer ou 
une hache. Ce jeu les rend tristes et sérieux : 
je les ai cependant entendus chanter très- • 
souvent; et lorsque le chef venait mtr visiter, 
il faisait ordinaircmenir le tour du bâtiment 
en chantant , les bras étendus en forme de 
• croix et en signe d’amitié : il montait ensuite 
à bord, et y jouait une pantomime qui expri- 
mait, ou des combats, ou des surprise.^, ou 
la mort. L’air qui avait précédé cette danse 
était agréable et a.s.sez harmonieux : le voici 
tel qu’on a pu le noter *. 


* Ceux qui ont les plu? fortes voix prennent l’air 
une tierce plus bas, et les femmes une tierce plus 
hrut que le chant naturel; quelques uns chantent k 
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M. dé Lamanon est l’auteur de la disserta-"” 
tioii suivante sur la langue de ce peuple; je '7^6. 
n’en donnerai ici que les termes numériques. Juillet, 
aHn de satisfaire les lecteurs qui aiment à 
comparer ceux des dilîërens idiomes ‘ : 


Un , 'keirrk. 

Deux, iheirh *. 

Trois, neisfc. 

Quatre, taakhoun. 

Cinq, heitschine. 

Six, Jileitouchou. 

Sept, .* ' takatouchou. 

Huit, netskatouchuu. - 

Neuf, kouehok. 

Dix, tchinecate. 

Onze, ktirkrha-heirrk. 

Douze keirkrha- iheirh. 

Treize, keirkrha^neisk. 

Quatorze,. . . . keirkrha-taakhoun. 

Quinze, keirkrha-keitschine. 

Seize keirkrha-kleitouchou. 

Dix-sept , . keirkrha- takatouchou. 


• Un vocabulaire plu* étendu , comprenant la lan- 
gue des diSéren* peiifiles visités par nos navigateurs, 
était annoncé; il était dû aux soins de MM. Mon- 
neron , Lesseps, La vaux , Lamanon, Mongès et 
Receveur ; mais il n’est, point parvenu. (N. D. R.) 

* Pour représenter l’r guttural , que ces peuples 

Î irononcent encore plus durement que les Allemands 
e chr y on a substitué le //< , comme si l’on pronon- 
çait rhabiller en grasseyant fortement, et comme plus 
conforme à la langue française. 
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” Dix-hiiit, .... keirhrha-netsiiatouchou, 

1786. neuf, .... keirkrha-kouthok. 

juilki. thfirha- 

Trente, .... nehkrha. 

, Quarante , . . . taakhounrha. 

■ Cinquante, . . . kcitschincrka. 

I Soixante , . . . . kïei/oucfjonrha. 

Soixante-dix, . . /aka/ouc/wurha. 
Quatrc-vinjijt , . . riflskalouchourha. 
Quatre-vingt-dix, kouchokrhit. 

Cent, tchinecateriia. 


« Nos caractères ne peuvent exjtrJmer la 
langue de ces peuples : ils ont , à la vérité, 
quelques articulations semblables aux nôtres; 
mais plusieurs nous sont absolument étran- 
. gères : ils ne font aucun u.sage des consonnes 
B, F, X, tl, D, P, V; et, malgré leur talent 

1 )our l’imitation, ils n’ont jamais pu prononcer 
es quatre premières. Il en a été de même 
pour l’L mouillée et le GN mouillé : ils aiti- 
culaient la letti’e R comme si elle était double, 
et en grassevant beaucoup ; ils prononcent 
le r//r des Allemands avec autant de dureté 
que les puisses de. cei tains cantons. Ils ont 
aussi un sou articulé ti ès-^ilHci!e à saisir ; on 
ne pouvait entreprendre de l’in)iter sans ex- 
citer leur rire; il est en partie représenté par 
. les lettres Khirl , ne taisant t|u’une svllaoe, 

1 )rononcée en même temps du gosier et de 
a langue ; cette syllabe se trouve dans le mot 
hhlrlcics , qui signiKe clieveuj . Leui s con- 
sonnes initiales sont K, T, N, S, M; les 
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premières sont celles qu’ils emploient le plus 
souvent ; aucun de leurs mots ne commeâl^e 
par K , et ils se terminent presque tous par 
ou, ouïs, oui ch, ou par des voyelles. Le 
grasseyement, le grand nombre de K, et les 
consonnes doubles, rendent cette langue très- 
dui'e ; elle est mo'ins gutturale chez les nommes 
que chez les femmes, qui ne peuvent pronon- 
cer les labiales à cause de la rouelle de bois 
nommée Kentaga , qu’elles enchâssent dans 
la lèvre inférieure. 

« ün s’apperçoit moins de la rudesse de 
leur langue lorsqu’ils chantent. Je n’ai pu 
faire que très-peu d’observations sur les par- 
ties du discours, vu la difficulté de commu- 
niquer des idées abstraites par des signes : 
j’ai cependant reconnu qu’ils avaient des in- 
terjections pour exprimer les sentimens d’ad- 
miration, de colère, ou de plaisir; Je ne crois 
pas qu’ils aient des articles , car je n’ai point 
trouvé de mots qui revinssent souvent et qui 
servissent à lier leurs discoui’s. Ils connaissent 
les rapports numériques.; ils ont des nêms de 
nombres, sans cependant distinguer le pluriel 
du singulier, ni par aucune déférence dans la 
terminaison, ni par des articles. Je leur ai fait 
voir une dent de phoque; ils l’ont appelée 
kaourré , et ils ont donné le même nom, 
sans aucun changement, à plusieurs dents 
réunies. Leurs noms collectifs sont en très-petit 
nombre : ils n’ont pas assez généralisé leurs 
idées pour ayoir des mots un j>eu abstraits; 
iis ne les ont pas assez particularisées pour 
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n^pas donner le même nom à des choses très- 
dwinctes : ainsi chez eux kaaga signifie éga- 
lement tête et visage, et alcaoii chef et ami. 

Je n’ai trouvé aucune ressemblance entre les 
mots (je cette langue et celle d’Alaska , Norton , 
Nootka, ni celle des Groënlandais , des Esqui- 
maux, des Mexicains, des Nadoessis et des 
Chipavas, dont j’ai comparé les vocabulaires. 

Je leur ai prononcé des mots de ces difïérens 
idiomes; ils n’en ont compris aucun, et j’ai 
varié ma prononciation autant cpi’il m’a été 
])ossible : mais, quoiqu’il n’y ait peut-être pas 
une idée ou tine chose (pii s’exprime par le 
même mot chez les Indiens du Port des Fran- 
çais et chez les peuples que je viens de citer, 
il doit y avoir une giande affinité de son entre 
celte langue et celle de l’entrée de Nootka. 
Le K est dans l’une et dans l’autre la lettre 
dominante; on la retrouve dans presque tous 
les mots. Les consonnes initiales et les termi- 
naisons sont assez souvent les mêmes, et il 
n’est peut-être ^)as impossible que celte lan- 
gue ait une origine commune avec la langue 
mexicaine : mais cette origine, si elle existe, 
doit remonter ides temjls bien reculés, puis- 
(lue ces idiomes n’ont (pielques rapports que 
dans les premiers élémens des mots, et non 
dans leur signification ». 

Je finirai l’article de ces peuples en disant 
que nous n’avons apper<?u chez eux aucune 
trace d’anthropophagie; mais c’est une cou- 
tume si générale chez les indiens de l’Amé- 


\ 
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riqne, que j’aurais pcut-cire éncurc ce trait 
à ajouter à leur tableau, s’ils eussent été eu 
guerre et qu’ils eussent fait un prisonnier 


* Le capitaine J. Mcai'cs a prouvé, par la relation 
de SOS voyages, que les peuples qui habitent la côte 
rord-Kuest de l’Amérique, sont des cannibales. 
(N. D. R.) 


1 I. 


16 


17R6. 

Juillet, 


Digitized by Google 



CHAPITRE X. 




Départ du Port des Français. — Explora^ 
lion de la côte d'Amérique. — Paie des 
isles du capitaine Cook. — Port de los 
Eemedios et de BucareUi du pilote Mau- 

relie. — Isles de la Croyère. JslcSy 

Saint-Carlos. — Description de la côte 
depuis Cross-soiind jusqu'au cap Hector. 
— Reconnaissance d'un grand golje ou 
canal, et détermination exacte de sa lar- 
geur. — Isles Sartine. — Pointe boisée 

du capitaine Cook, Péri ficat ion de 

nos horloges marines. — Pointe des bri- 
sans. — Isles Necker. — Arrivée a Mon- 
terey. 

' ” L E séjour forcé que je venais de faire dans 

1786. jç Pyrt des Français , m’avait contraint tle 
Août, changer le plan de ma navigation sur la côte 
d’Amérique ; j’avais encore le temps de la pro- 
longer, et d’en déterminer la direction; mais 
il m’était impossible de songer à aucune autre 
relâche, et moins encore à reconnaître cha- 
que baie : toutes mes combinaisons devaient 
être subordonnées à la nécessité absolue d’ar- 
river à Manille à la fin de janvier , et à la Chine 
dans le courant de février, afin de pouvoir 
employer l’été suivant à la reconnaissance des 
côtes de Tartarie, du Japon, du Kamtschatka , 
et jusqu’aux isles Aleutienncs. Je voyais avec 
' douleur qu’un plan si vaste ne laissait que le 
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temps d’appercevoir les objets , et jamais celui ^ 
d’édaircir aucun doute; mais obligé de navi- ' 

giier dans des mers à mousson, il fallait, ou 
perdre tine année, ou an'iver à Monterey du 
10 au i 5 septembre, n’y passer cpie six à sepP 
jours pour compléter l’eau et le bois (pie nous 
aurions consommés, et traverser ensuite, le 
plus promptement possible, le grand Océan 
sur un espace de plus de 120^ de longitude, 
ou près de deux mille cpiatre cents lieues ma- 
rines, parce (pi’enlre les Tropiques, les degrés ^ 
diffèrent peu de ceux du grand cercle. J’a- 
vais la crainte la plus fondée de n’avoir pas le 
temps de visiter, ainsi qu’il m’était ordonné, les 
isles Carolines , et celles au nord des isles Ma- 
rianes. L’exploration des Carolines devait dé- 
pendre du plus ou moins de bonheur de notre 
traversée , et nous devions la supposer très- 
longue , vu la mauvaise marche de nos bâti- 
mens; d’ailleurs la position géographique de 
ces isles , qui sont beaucoup à l’ouest ou sous 
le vent, ne me permettait que bien difficile- 
ment de les comprendre dans les projets ulté- 
rieui's de ma navigation au sud de la Ligne. 

Ces différentes considérations me détermi- 
nèrent à donner à M. de Langle de nouveaux 
rendez-vous en cas de séparation ; je lui avais 
assigné précédemment les ports de los Remc- 
dios et de Nootka : il fut convenu entre nous 
que nous ne relâcherions qu’â Monterey, et 
ce dernier port fut préféré , jiarce qu’étant Id 
j)lu 8 éloigné, nous aurions une plus grande 
quantité d’eau et de bois à y remplacer. 
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Nos malheurs , au Port des Français, avaient 

.1786. exiyé qvielqucs chantjjeraens dans les états- 
Auût. majors ; je donnai à M. Darbaiid , gai de de la 

marine extrêmement instruit , un ordre pour 

faire les fonctions d’enseigne, et je remis un 
brevet de lieutenant de Iregate ùM. Broudou , 
jeune volontaire qui, depuis mou départ de 
France, m’avait donne des preuves d intelli- 
gence et de zèle. 

Je proposai aux ofFiciers et passagers de ne 
vendre nos pelleteries a la Chine qu au jiiolit 
* des seuls matelots ; ma proposition ayant été 
reçue avec transport et unanimement, je don- 
uai’ un ordre à M. Dufresne pour être leur 
subrecargue. 11 remplit cette commission avec 
un zèle et une intelligence dont je ne p’bs 
trop faire l’éloge; il fut chargé en chef de la 
traite, de l’emijallage, du triage et de la vente 
de ces dillérentcs fourrures : et comme je suis 
certain qu’il n’y eut j)as une seule peau de 
traitée en |)articulier , cet arrangement nous 
mit à même de connaître , avec la plus grande 
précision, leur prix en Chine, qui auiait pti 
varier par la concurrence des vendeurs; il lut 
en outre plus avantageux aux matelots, et ils 
furent convaincus que leurs intérêts et leur 
santé n’avaient jamais cessé d’être l’objet prin- 
cipal de notre attention. 

Les commencemens de notre nouvelle na- 
vigation ne furent pas heureux, et ils ne ré- 
pondirent point à mon impatience. Nous ne 
fîmes que six lieues dans les premières qua- 
rante-huit heures ; les petites fraîcheurs , pen- 
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dant ces deux jours, varièrent du nord au sud 
j)ar l’est ; le temps lut couvert et brumeux: 
nous étions toujours à trois ou (piatre lieues 
et en vue des tei res basses; mais nous n’ap- 
pe rcevions les hautes montagnes que par in- 
tervalles : c’était assez pour lier nos relève- 
mens, et pour déterminer avec précision le 
gisement de la céte, dont nous avions soin 
d’assujettir les points les plus remarquables à 
de bonnes déterminations de latitude et de 
longitude. J’aurais bien désiré (pie les Vents 
m’eussent permis d’explorer rapidement ceité 
C(jte jns(|u’au cap Edgecumbe ou Enganno, 
pa rce qu’elle avait déjà été vue par le capi- 
taine Cook, qui, à la vérité, en avait pa.ssé à 
une grande distance; mais ses observations 
étaient si exactes , qu’il ne pouvait avoir com- 
mis que d’inbniment petites erreurs, et je sen- 
tais qu’aussi pressé que ce célèlire naviga- 
teur, je ne jiouvais pas, jilus que lui, soigner 
les détails (pii auraient dû être l’objet (l’une 
expédition particulière, et àlatjuelleil eût fallu 
employer |)lusieurs saisons. J’avais la plus vive 
impatience d’arriver au 55^, et d’avoir un peu 
de temps à donner à cette reconnai.ssance jus- 
qu’à Nootka, dont un coup de vent avait éloi- 
gné le capitaine Cook de cinquante ou soixante 
lieues. C’est dans cette partie de l’Amérique 
(|^ne des Chinois ont dû aborder, suivant M. de 
Guignes ; et c’est aussi par ces mêmes lati- 
tudes que l’amiral Fnentes a trouvé l’embou- 
chure de l’arcbipel Saint-Lazare. 

J’étais bien éloigné de croire aux conjcc- 


1786. 
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" turcs de M. de Guignes, ni à la relation dç 

> 7 ^ 56 . l’amiral espagnol, dont je pense <ju’on peut 

jkoui. ronfester |usqu’à l’existeirce : mais , frappé 
de l’observation que j’ai déjà faite, qu’on a 
retrouvé dans ces derniers temps toutes les 
isles , toutes les contrées consignées dans les 
anciennes relations des Espagnols, quoique 
très-mal déterminées en latitude et en longi- 
tude, j'étais porté à croire que quelque an- 
cien navigateur de cette nation laborieuse 
avait trouvé un enfoncement dont l’embou- 
chure pouvait être dans cette partie de la 
côte, et que cette seule vérité avait servi de 
fondement au roman ridicule de Fuentes et 
de Bernarda. Je ne me proposais pas de pé- 
nétrer dans ce canal , si je le rencontrais ; la 
saison était trop avancée ; et je n’aurais pu 
sacrifier à cette recherche le plan entier de 
mon voyage , que dans l’espoir de pouvoir 
arriver dans la mer de l’Est , en traversant 
l’Amérique : mais, certain , depuis le voyage de 
Hearn, que ce passage était une chimère *, 
j’étais très-décidé à ne déterminer que la lar- 
geur de ce canal et son enfoncement jusqu’à 
, vingt-cinq ou trente lieues, suivant le teuqis 
que j’aurais, laissant aux nations qui, comme 
les Espagnols , les Anglais et les Américains , 


* La Pérouse, trop vrai pour soupçonner dans la 
relation du voyage de Hearn la publication d’une 
fausseté politique , énonce ici une opinion absolument 
contraire à la mienne. Je reviendrai sur celle ([uestion 
importante. J'oyczlcs noiçs ,pages 2et D. U.) 
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ont des possessions sur le continent de l’Amé- 
rique, à faire une exploration plus exacte, et 
qui ne pouvait être d’aucun intérêt pour la 
grande navigation , seul objet de notre voyage. 

La brume, la pluie et les calmes, ne discon- 
tinuci'ent pas jusqu’au 4 à midi : nous ol)scr- 
vânies 67'* 40* de latitude nord à trois lieues 
de la terre , qu’on n’appercevait que confu- 
sément j't cause de la brume; elle se dissijia 
heureusement à quatre heures, et nous recon- 
nûmes parfaitement l’entrée de Cross-sound, 
qui me parut former deux baies très-profondes, 
où il est vraisemblable que les vaisseaux troii- 
■veraient un bon mouillage. 

C’est à Cross-sound que se terminent les 
hautes montagnes couvertes de neige, dont 
les pics ont de treize à quatorze cents toises 
d’élévation. Les terres qui bordent la mer au 
sud-est de Cross-sounn, quoiqu 'encore éle- 
vées de huit ou neuf cents toises, sont cou- 
vertes d’arbres jusqu’au sommet; et la chaîne 
de montagnes primitives me parut s’enfoncer 
beaucoup dans l’intérieur de l’Amérique. Au 
coucher du soleil, je relevai la pointe de l’ouest 
de Cross-sound au nord 2 . 5 ^ ouest, à environ 
cinq lieues; le mont Beau-Temps me restait 
alors au nord 5 o'* ouest, et le mont Crillon 
au nord 4-5‘* ouest. Cette montagne, presque 
aussi élevée que le mont Beau-Temps, est au 
nord de Cro.*^-sound , comme le mont Bcau- 
Teni{)S est au nord de la l)ale des P'rançais ; elIt'S 
servent de reconnaissance au port (ju’elics 
avoisinent : il serait aisé de prcudie l’une pour 
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l’autre en venant du sud si leur latitude no 
diHcrait pas de i5'; d’ailleurs, de tous les 
Août. j)oints, le mont J3eau-Tenips paraît aceom-r 
pa>;né de deux montagnes moins élevées, et 
le mont (aillon, plus isolé, a sa pointe in- 
clinée vers le sud. Je continuai à pixJonger la 
côte à trois lieues de distance, ies montagnes 
toujours fort embrumées ; nous u’apperce^- 
vions f|ue par intervalles les terres liasses, et 
nous tâchions d’en rectinnaître les sommets, 
ah‘n de ne pas perdre le Hl de nos relèvemens. 

Nous faisions très-|)eu de clicmiu; la route 
de vingt -cjuatre heures ne fut que de dix 
lieues: je lelevai à la pointe du jour, au nordb 
29 "^ t)uest, un cap (|ui est au sud de fentvée 
de Cros.s-sound ; je l’appelai cap Cross*. Nous 
avions, par le travers, une inKnité de petites 
isles basses, très- boisées ; les hautes collines 
jiaraissaicnt sur le second plan , et nous n’ap- 
percevions plus les montagnes couvertes de 
neige. J’ajiproi bai les petites isles , jusqu’à 
' voir de dessus le pont les brisans de la côte, 
et je reconnus entre elles plusieurs pas.sages 
(jui devaient former de bonnes rades : c’est à 
cute partie de l’Amérique (pie le capitaine 
Cook a donné le nom de baic^des Isles. L’en- 
trée du port de los Kemedios nous restait, au 

* Cook l’a également appelé cap. Crms ; mais il 
en fixe la lalilude à 5y' . Celle diiréience doit 
provenir de Ja configuraiion delà •ôte, qui, dans 
celle parlie, présenie plusieiiis caps; et Cook aura 
cerlainement délerniiné la position de celui qu’eu* 
voit sur la cane éuc le plus au sud. (èi. U. 1\.) 
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rouclicr du soltü, à IVst 2 .^ sml , celle de la 
baie (juadelonpe à IVst ai'l sud, el le cap En- ' 
gaiino aussi à l’est 33 *^ sud; mais tontes ces 
pointes, tous ces caps, étaient mal pronon- 
cés, à cause de la brume qui en couvrait les 
sommets. 

Depuis Cross-sound justpi’au capEnganno, 
sur une étendue de côte de vingt-cintj lieues, 
je suis convaincu cpi’on tiouverait vinj4;t ports 
dillérens, et tpie trois mois suffiraient à jjeine 
pour (lévelopj)er ce labyrinthe. Je me suis bor- 
né, suivant le plan que je m’étais l’ait en par- 
tant du Fort des Français, à déterminer bien 
précisément le commeneement et la fin de ces 
isles , ainsi que leur direction le long de la 
côte, avec l’entrée des principales baies. 

Le 6, le temps s’éclaircit un peii| nous 6, 
piimes ob.sefver la hauteur du soleil , et com- 
parer l’heure vraie à celle de nos horloges 
marines. Notre latitude était 18' 40", et 
notre longitude, déduite de la nouvelle marche 
de nos horloges marines, observée sur l’isle 
du Cénotaphe, i 38 '* 49' 3 o". J’ai déjà fait 
connakre la perfection des horloges marines 
.de M. Berthoud; leur retardement* sur le 
moyen mouvement journalier du .'■oleil est si 
peu de chose et si uniforme, qu’on doit croire 
que cet artiste a atteint le degré de perfec- 
tion dont elles .sont susceptibles. 

La journée du 6 fut assez claire, et nos 
rclèvemens ne nous laissèrent rien à desirer; 
à sept heures du soir, nous appcrccvions en- 
core le mont Crillün au norci 66^ ouest, le 
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" fiiont Saint-Hyacinthe au nord 78^ est, et Je 
‘ 7 "^* cap Enganno ‘ à l’est 10^ sud : ce dernier 
Août, est une terre basse couverte d’arbres, oui 
s’avance beaucoup dans la mer, et sur la- 
ipielle rcpo.se le mont Saint-Hyacinthe, dont 
la l'orme est un cône tronqué, arrondi au 
sommet ; son élévation doit être au moins 
de deux cents toises. 

•J. Le 7 au matin, nous appercevions le côté 
tlu cap Enganno opposé à celui que nous 
avions juolon^é la veille. Le mont Saint- 
Hyacinthe était parraitement prononcé , et 
nom découvrions, à l’est de ce mont, une 
lar^e baie tlont un brouillard nous cachait la 
])rolbn’deur ; mais elle est si ouverte aux vents 
de sud et de sud-est, qui sont les plus dau- 
gereu)^ que les navigateurs doivent craindre 
d’y mouiller *. Les terres sont couvertes 
d’arbres, et de la même élévation que celles 
au sud de Cross-sound : un peu de nei^e en 
couvre les sommets; et ils sont si pointus et 
si multipliés, qu-’il suffit d’un petit déplace- 


‘ Le mont Saint-Hyacinthe et le cap Enganno des 
E.sjiagnols sont le mont EHgecumbe et le cap Edge- 
cumbe de Cook. (N.D. R.) 

’ Dixon y jeta l’ancre pour y traiter des pelle- 
teries; il lui imposa le nom A'eturée de Norfolk ^ 
sa latitude nord est de 57'' 3 ' ; et sa longitude occi- 
dentale, réduite au méridien de Paris, de i 3 o'* 16'. 

Il mouilla par huit brasses , fond de sable, à ^ de 
mille du rivage. Cook appeiyul l’ouverture de cette 
entrée le 2 mai 1778 , mais il n’y mouilla pas. 
(N. D. R.) 
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ment pcnir en clianger ras))cct : ees somme(s 
sont à quelques lieues dans l’intérieur, et pa- 
raissent en troisième i>lan; des ‘Collines leur 
sont adossées, et celles-ci sont liées à une 
terre basse et ondulée qui se termine à la 
mer. Des isles comme celles dont j’ai déjà 
parlé sont en avant de cette côte ondulée : 
nous n’avons placé que les plus remarquables; 
les autres sont jetées au hasard , aHn d’indi- 
quer qu’elles sont très-norolM'Cuscs : ainsi, au 
nord et au sud du cap Enganno , sur un espace 
de dix lieues, la côte est bordée d’isles. Nous 
les eûmes toutes doublées à dix heures du 
matin; les collines paraissaient à nu, et nous 
pûmes en saisir les contours. A six heures 
du soir, nous relevâmes au nord-est un cap 
qui avançait J)eaucoup à l’ouest, et formait, 
avec le cap En^anno, la pointe du sud-est 
du grand enfoncement, dont le tiers, comme 
je l’ai déjà dit, est rempli de petites isles. 
Depuis la fin de ces isles jusqu’au nouveau 
caj), nous vîmes deux larges baies * qui pa- 


* Ces deux baies , que la Pérouse a nommées -port 
Ni-rf:er et port Guihert , sont si rapprochées, qu’on 
ne peut savoir dans laquelle a relâché Dixon; mais 
ce navigateur ayant parcouru la côte à droite et 
à gauche de son mouillage, qu’il a appelé port 
Banijf , n’a trouvé que des baies beaucoup plus 

Î etités que celle ou il était , et entièrement inha» 
ilées. 

La latitude du port Banks est de. . . . 56 ^ 35 '* 
Et sa longitude occidentale, ré- 
duite au méridien de Paris, est de . . . iS? 20. 

(N. D. R.J 
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raissaient d’une tiès-grancle profondeur; jé 
donnai à ce dernier cap le nom de cap Txchiri~ 
kow ,Qi\ riionneur du célèbre navigateur russe 

3 ui, en 1741 , aborda dans cette même partie 
e l’Aiiiérifjue. Derrière ce cap, on trouve, 
à l’est, une large et ))rofonde baie, (pie je 
nommai aussi 7’.v^7f/V//èo;/^ A sept heures 
du soir, j’eus connaissance d’un groupe de 
ciiKj islots *, séparés du continent par un canal 
de (juatre ou ein(| lieues, et dont ni le capi- 
taine(^>ok ni le pilote Mam elle n’ont fait men- 
tion : j’appelai ce groupe îsles de la Cruj'ère, 
du nom du géogiapbe français Delisie de la 
Croyère, (]ui s’était embarejué avec le capitaine 
Tscliirikow, et cpii mourut pendant cette cam- 
pagne. (]omme la nuit s’approchait, je dirigeai 
ma route |)ouren passer au large. La brise de 
l’ouest continua à nous être favorable pendant 
toute la journée du 8 ; nous observâmes 
3p' 3i" de latitude nord, et 187 ^ 5' ^3" de 


* Dixon a marqué ces cinq islots sur sa carte , sous 
lé nom d'Jiles üntmeubcs. 


Détermination de la Pérouse. 

Latitude nord 55^ 5o', 

Longitude occidentale 1.37 ii. 


Détermination de liixon. ^ 

T.atitnde nord SS"* Sa' o"* 

l.ongitude occidentale ri'duitc au 

méridien de Faris, i.^y o 

‘Je crois être dispensé d’entrer dans aucun détail 
pour prouver que les délenninations de la Pérouse 
(luivent ,à tous égards, avoir la préléieucc. (N. D. R.) 
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longitude occiflentale , suivant nos horloges 
mai ines. Nous appei cevions plusieurs grandes 
ouvertures entre des isles cousidéral)les qui se 
montraient à nous sur ))lusieurs i)lans; et le 
continent était dans un si grand éfoigriement , 
que nous ne le voyions plus, (^e nouvel archi- 
pel, très-diflérent du juenuer, commence à 
quatre lieues au sud-est du cap Tseliirikow , 
et se prolonge vraisemblablement jusqu’au 
cap Hector : les eourans étaient très -loris 
aux environs de ces isles, et leur inHucnce 
s’étendait jusqu’à nous , qui en étions éloi- 
gnés de trois lieues. Le port liucarelli du 
pilote espagnol Maurelle est dans cette partie. 
("Atlas, n° U.6.) Je n’ai rien concu à sa carte, 
ni au discours cpii devait l’éclaircir; mais ses 
volcans et son port Bucarelli sont dans des 
isles éloignées peut-être de (piarante lieues 
du continent. J’avoue que je serais peu surpris 
que depuis Cross-.sound nous n’eussions cô- 
toyé que des isles*; car l’aspect de la terre 
a été très-diHérent de celui plus au nord. 


* Dixon a la inéme oj)inion , et je la crois fondée sur 
toutes les probabilités. 

« De s'orte que nous étions tout-à-Fait 

« par le travers de l’isie, au nord et it l’ouest. Dans 
■ cette position , nous voyions la terre élevée» au 
» nord-ouest, à près de trente lieues de distance; 
« et c’était évideimnent la même que nous avions 
« vue le premier juillet. C’est une preuve que la terre 
«que nous avons ralliée pendant près d’un mois, 
" n’était qu’un groupe d’isles ». Voyage de Dixon , 
page 3o8 de la traduction française. (lii.D. R.) 
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et j’ai vn la haute chaîne du mont Ci illon se‘ 

’ 7 ^^’ perdre dans l’est. 

Août. Le 9, à sept heures du matin, continuant 
y- à prolonger la terre à trois lieues, j’ai eu 
connaissance des isles S. Carlos : la plus consi- 
dérable court sud-est et nord-ouest, et peut 
avoir deux lieues de circonférence; une longue 
chaîne la lie à d’autres petits islots très-bas, 
tjui s’avancent beaucoup dans le canal. Je suis 
))ersnadé cependant qu’il reste un passage as- 
sez large *: mais je n’en étais pas assez cer- 
tain pour l’essayer, d’autant qu’il fallait y aller 
vent arrière; et si mes conjectures snr ce 
jiassage n’eussent pas été fondées , il m’eût 
été très-difficile de dotibler au large les isles 
S. Carlos, et j’aurais perdu un temps très-pré- 
cieux. Je rangeai à une demi-lieue celle (|ui 
était le plus en dehors; et comme, à midi, 
j’en étais à cette distance, est et ouest 'de la 
pointe du sud-est, nous déterminâmes sa 
])ositinn , avec la plus grande précision , à 
04^ 48' de latitude nord, et i 36 “ 19' de lon- 
git<ule occidentale. 

* La brise était forte de l’ouest-nord-oue.st; 
le temps devenait brumeux; je fc)içai de voiles 
vers la terre, qui s’envelo|)pait de brume à 
mesure que nous en approchions. A .sept 
heures et demie du soir, nous n’étions guère 
qu’à une lieue de la cote, et je l’appcrcevais 


* Ce passage paraît exister; Dixon l’a vu de même, 
et il s’en est servi pour tracer, en partie au hasard , 
le détroit auquel il a donné son nom. (N. D. R.) 
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A peine, quoique j’en visse les brisans de dcsstjs 
le j)ont : je relevai un j<ros cap à l’est-nord- 
est du compas; on n’appercevait rien au-delà; 
il nous était impossible de juger la direction 
de cette terre ; je pris le parti de virer de 
bord, et d’attendre un temps plus clair. La 
brume ne se dissipa (ju’un moment. 

Le lO août, vers midi, nous observâmes ,o. 
64'^ 20' de latitude nord, et i 35 'l 20' 40" de 
longitude occidentale, suivant nos horloges 
marines. J’avais reviré sur la terre à quatre 
heures du matin, et je l’apperçus dans cette 
éclaircie à une lieue et demie au sud-est; elle 
ressemblait à une isle ; mais l’éclaircie fiit si 
courte et si peti étendue, qu’il fut impossible 
<le rien distinguer. Nous ne soiqiconnions pas 
de terre dans cette aire de vent ; ce qui aug- 
menta notre incertitude sur la dirfction de 
la côte. Nous avions traversé pendant la nuit 
les courans les plus rapides que j’eusse jamais 
rencontrés en pleine mer : mais comme, 
d’après nos obsei'vations, il n’y eut point de 
dillérence dans notre route estimée, il est 
probable que les courans étaient formés par 
la marée, et qu’ils s’étaient compensés; 

Le temps devint très-mauvais pendant la 
nuit du 10 au 1 1 ; la brume s’épaissit; il venta 
grand Frais : je lis prendre la bordée du large. 

Au jour, nous revirâmes vci’s la côte; nous 
ra|)prochâmes de si près, que, quoiqu’elle Fût 
embrumée, je reconnus à une heure après 
midi la même jiointe de la veille qui s’éten- 
dait du nord-nord-est au sud-est un quart sud# 
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ce qui lie presque tous nos rclèvemcns, lais- 
satJt ce])eiuiaiit une ouverture de huit à neuf 
Aüiii. lieues, où nous n’appereûmes pas de terre : 
je lÜ sais si la brume nous la cacha, ou s’il 
y a quelque profonde baie ou autres ouver- 
tures dans cette ])artie; ce (pie Je jmîsume, 
à cause de la violence des courans dont j’ai 
d(^ja parlé. Si le temps eût été plus clair, nous 
n’aurions laissé aucun doute sur cela; car 
nous apjirochâmes à nmins d’une lieue de la 
C(')te, dont on appercevait distinctement Ie.s 
brisans : elle court beaucoup plus au sud-est 
que je ne le |)ensais d’ajiiès la carte du pilote 
espa<^nol,(pii ne niéi ilcaucuncconfiance. Nous 
avions observé à midi 54 ** 9' 26" de latitude 
nord; je continuai à prolonger la ccite à une 
lieue de distance, jusqu’à (piatre heures du 
soir; aloiÿ la brume s’épaissit si Ibrt, (jue nous 
n’apjierçûmes )dus ry\sti-olabe , dont nous 
étions à portée de la voix ; je pris la bordée du 
large. 11 n’y eut point d’éclaircie dans la jour- 

12. née du 12, et. je m’éloignai de terre de dix 
lieues, à cause de l’incertitude où j’étais de 

1 3 . sa direction. Le i 3 et le 14, le teni|is fut 

* 4 - brumeux et presque calme; je prolitai des 

jietites brises pour rallier la côte, dont nous 
étions encore éloignés de cinq lieues, à six 
heures du soir. 

Depuis les isles S, Carlos, nous ne trouvions 
plus fond, même à une lieue de terre, avec 
une sonde de cent vingt brasses. 

,5. . Le i 5 au matin, le lemjis s’éclaircit; nous 
rapprochâmes la côte à deux lieues; elle était. 
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fn quclcjiies endroits, bordée de brisans qui 
s’étendaient considéralilement au lar^e; les ^ 7 ^^* 
vents soidflaient de la partie de l’e.st, et a»û«. 
nous relevions dans cette aire de vent une 
grande baie; l’horizon était très -étendu , 
quoi(|uc le ciel tut couvert : nous ajiperce- 
vions dix-huit à vingt lieues de cote de chaque 
coté; elle se prolongeait du' nord-nord-est au 
sud-sud-est, et paraissait courir, sud-sud-est 
et nord-nord-ouest, heaiacoup plus sud que 
je ne pensais. 

A huit heures du matin, je fus obligé de 
prendre le large, à cause d’une brunie épaisse 
dont nous fumes enveloppés, et qui dura 
jusqu’au i6, à dix heures; nous apperçûmes i6. 
alors la terre très -confusément dans le nord- 
est : la brume me fit bientôt reprendre le large. 

Toute la journée du 17 fut calme; le brouil- 17, 
lard se dissipa enfin, et je vis la côte à huit 
lieues. Ce défaut de vent ne me permit pas 
de l’approcher; mais nous fîmes d’excellentes 
observations de di^nces tie la lune au soleil; 
c’était la premièrt^pis depuis notre sortie du 
Port des Français. Notre latitude nord était 
53 ^^ la' 40"; notre longitude, suivant nos 
horloges marines, i 36 ^ Ô 2 '* 5 y" : le résultat 
moyen de nos distances donnait 187^ 27' 58 ", 
ou 35 ' i" plus à l’ouest, et celui de l’.^stro- 
labe i 5 ' de moins. La brise de l’ouest- nord- 
ouest ayant fraîchi, le temps étant resté clair, 
j’approchai la terre, ‘et le 18 à midi je n’en 18. 
étais qu’à une lieue et demie; je la prolongeai • 
à cette distance, et j’eus connaissance d’une 
II. , 17 
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baie si profonde, que je n’appercevais pas les 
terres qui la terminaient : je lui donnai le n^m 
de Ifate de la Touche; elle est située par 5a.^ 
3g' de latitude nord, et 184 '^ 49 ' de longitude 
occidentale; je ne doute pas qu’elle n’oflre 
un très-bon mouillage. 

Une lieue et demie plus k l’est, nous vîmes 
un enfoncement dans lequel il serait possible 
tie trouver également un abri pour les vais- 
seaux; mais ce lieu «ne parut très-inféi ieur à 
la baie de la Touche. Depuis le 55® jusqu’au 
53® degré, la mer fut couverte de l’espèce de 
plongeon nommé par Buffbn macareux du. 
Kamtschatka J il est noir; son bec et ses 
pattes sont rouges, et il a sur la tête deux 
raies blanches qui s’élèvent en huppes, comme 
celles du catakoua. Nous en apperçûmes quel- 
ques uns au sud; mais ils étaient rares, et ou 
voyait que c’était en quelque sorte des voya- 
geurs. Ces oiseaux ne s’éloignent jamais de 
terre de plus de cinq à six lieues; et les na- 
vigateurs qui les rencoBtreront j)endant la 
brume doivent être à pef|pi ès certains qu’ils 
n’en sont qu’à cette distance : nous en tuâmes 
deux qui furent empaillés. Cet oiseau n’est 
connu que par te voyage de Behring *. 

Le 19 au soir, nous eûmes connaissance 
d’un cap qui parais.«ait terminer la côte d’Amé- 
rique; l’horizon était trè.s-clair, et nous n’ap- 
percevions au-delà que quatre ou cinq, petits 


* Le^ capitaine Cook l’a aussi rencontré sur la côte 
d’Alaska. (N. D. R.} 


Digilized by Coogle 



DÉ LA^P.ÉROUSE. S.5g 

islots, auxquels je donnai le nom (ïisfots Ke- 
rouart , et j’appelai la pointe. Hector*. 
îs'ous restâmes en calme plat toute la nuit , à 
trois ou quatre lieues de la terre, qu’une pe- 
tite brise du nord-ouest me permit d’appio- 
dieràla pointe du jour : il me fut alors prouvé 
que la côte que je suivais depuis deux cents 
lieues finissait ici , et formait vraisemblable- 
ment l’ouverture d’un içolfe ou d’un canal fort 
large, puisque je n’apperceAais point de terre 
dans l’est, quoique le temps fût très-clair; je 
dirigeai ma roule au nord, afin de découvrir 
le revers des terres que je venais de prolonger 
à l’est. Je rangeai à une lieue les islots ke- 
rouart et le cap Hector, et je traversai d«s 
courans très -forts; ils m’obligèrent môme 
d’arriWr, et de m’éloigner de la côte. Le cap 
Hector, qui forme l’entrée de ce nouveau ca- 
nal, me jiarut un point très-intéressant à dé- 
terminer : sa latitude nord est par 5 y' 
20"; et sa longitude occidentale, suivant nos 
horloges marines, 133 *^ 37'. La nuit ne me 
permit pas d’avancer davantage vers le nord, 
et je me tins bord sur bord. Au jour, je repris 

* C’est le cap Saint-James de Dixon. 

Cap Hector Je la Pérouse. 

Latitude nord. 5i^ 

Lonj^itude occidentale i33 

C.,p Saint- James de JJixon. 

Latitude nord 5i^ 

Longitude occidentale , réduite 

au méridien de Paris i3a 

(N. D. R.) 
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ma iwite de la veille; le temps était très-clair: 
1786. jç yJs le revers de la baie de la Touche, au- 
Août. ouel je donnai le nom de cap Buadie, et )>ltis 
de viniçt lieues de la côte orientale que j’avais 
prolongée les jours précédées. Me rappelant 
alors la forme de la terre dcj)uis Cross-sound, 
je Fus assez j)orté à croire que cet enfonce- 
ment ressemblait à la mer de Californie, et 
' s’étendait jusque par 67^ de latitude nord. Ni 
la saison, ni mes {wojets ultérieurs, ne me per- 
mettaient (le m’en assurer; mais je voulus au 
moins déterminer avec ju’écision la largeur est 
et ouest (le ce canal ou golfe, comme on vou- 
dra l’appeler, et je dirigeai ma route au nord- 
2i. est. J’observai, le 21 à midi, i' de lati- 
tude nord, et i 33 ‘^ 7' 3 i" de longitude occi- 
dentale : Je cap Hector me restait à dix ou 
douze lieues au sud-ouest, et la sonde ne rap- 
portait |)as de fond. Les vents passèrent bien- 
tôt au sud-est ; une brume épaisse succéda à 
ce ciel pur qui nous avait permis, le matin, 
de découvrir des terres à dix-huit ou vingt 
lieues; il venta grand frais : la prudence ne 
me permit plus de continuer ^na route au 
nord -nord-est ; je tins le vent, et je courus 
des bords pendant la nuit, tous les ris pris dans 
les huniers. Au jour, le vent a^ant molli, (juoi- 
que l’horizon fût aussi embrumé , je repris la 
bordée de terre, et jê l’appcrcus à midi à tra- 
vers Je brouillard. Ma latitude estimée était 
alors 22'; la (^ôte s’étendait du nord un 
quart nord-est à l’est un quart nord-est : la 
sonde rappôrta cent brasses, loud de roche. 
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Après une éclaircie de courte durée , le ciel se 
rembruma ; le “temps avait mauvaise appa- 
rence : je repris la bordée du large ; mais j’a- 
■ vais heureusement fait de très-bons relève- 
mens, et je m’étais assuré de la largeur de ce 
canal ou golfe , de l’est à l’ouest ; elle était 
d’environ trente lieues comprises entre le cap 
Hector et le cap Flcurieu * , du nom (pie 
j’avais donné k l’isle la- plus sud-est du’ nou- 
veau groupe (|ue je venais de découvrir sur 
la côte orientale de ce canal; et c’est derrière 
ce groupe d’isles que j’avais apperçu le con- 
tinent, donf les montagnes primitives, sans 
arbres et couvertes de neige, se montraient 
sur plusieurs plans, a3?ant des pics qui parais- 
saient situés à plus de trente lieues dans l’in- 
térieur des terres. Nous n’avions vu compara- 
tivement que des collines depuis Cross-sound, 
et mes conjectures sur un enfoncement de six 
ou sept degn’és au nord en devinrent plus 
fortes. La saison ne me permettait pas d’é- 
claircir davantage cette opinion; nous étions 
déjà à la fin d’août; les brumes étaient pres- 
que continuelles ; les jours commençaient aussi 


* Dixon l’a appelé cap Cos. 

Cap Fteurieu de la Pérouse. 


Latitude niud .Çi"* * 

LoDgitude occidentale i3i lâ. 

Cap Cos de Dixon. 

Latitude nord Si** 3a' 

Longitude occidentale, réduite au 

méridien de Paris i3o 3:». 

(N. D. R.) 
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à devenir courts :niais, bien plus que totis 
ces motil’s , la crainte de manquer la mousson 
de là Chine me fit abandonner cette recherche , 
à laquelle il aurait fallu sacrifier au moins six 
semaines, à cause des précautions nécessaires 
rians ces sortes de navigations, qui ne peuvent 
être entreprises que pendant les plus longs et 
les plus beaux jours de l’année. Une saison 
entière suffirait à peine pour un pareil travail, 
qui doit être l’objet d’une mission particulière : 
la nôtre, infiniment plus étendue , était rem- 
plie par la détermination exacte de la largeur 
de ce canal , dont nous pareburfimes la pro- 
fondeur à environ trente lieues au nord : nous 
assignâmes aussi aux caps qui forment les deux 
extrémités de son entrée, des latitudes et des 
longitudes qui méritent la même confiance 
que celles des caps les plus remarquables des 
côtes d’Europe. Je voyais avec ilouleur que 
tiepuis vingt-trois jours que nous étions partis 
de la baie des Français, nous avions fait bien 
peu de chemin, et je n’avais pas un instant à 
perdre jusqu’à Monterey. Le lecteur .s’apper- 
cevra aisément que, pendant tout le cours de 
cette cam))agne, mon imagination a toujours 
été contrainte de se porter à deux ou tnus 
mille lieues tje mon vaisseau, parce que mes 
aj outes étaient assujetties ou aux moussons, ou 
aux saisons, dans tous les lieux des deux hé- 
misphères que j’avais à |)arcourir, devant y 
naviguer dans des latitudes élevées, et tra- 
verser, entre la nouvelle Hollande et la nou- 
velle Guinée, des détroits vraisemblablement 
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assujettis aux mêmes moussons qi>e ceux des 
Moluciiies, ou des autres isles de cette meit *7®^* 
La orume Fut très-épaisse pendant la nuit; Août, 
je fis route au sud-sud-ouest : il y eut une 23* 
très-belle éclaircie au jour; elle dura peu : mais, 
à onze heures, le ciel devint pur. Nous rele- 
vâmes le Cap Flcurieu au nord-est un quart 
nord, et nous Fîmes d’excellentes.observations. 

Motre latitude nord était 5i^ 47' 64", et la 
longitude occidentale par nos horloges marines 
o' 5o". Nous restâmes en calme toute 
la journéoR les vents passèrent au nord-ouest, 
après le coucher du soleil, avec un horizon 
très-brumeux : j’avais relevé auparavant le cap 
Fleurieu au nord un quart nord-est; sa lati- 
tude et sa longitude , cféterminées par M. Da- 
gelet, sont de 46', et de iSi** o' \5". 

J’ai déjà dit que ce cap Forme la pointe d’une . 
isle Fort élevée , derrièi'e laquelle je n’apper- 
cevais plus alors le continent , qui m’était 
caché par IcArume ; elle devint encore plus 
épaisse penclant la nuit, et je perdis souvent 
de vue l’Astrolabe, dont j’entendais cependant 
la cloche. 

Au jour, le ciel devint beau; le cap Fieu- 34. 
rien me restait à dix-huit lieues dans le nord- 
ouest, iS*! ouest; le cç>ntinent s’étendait jus- 
qu’à l’est ; l’hofizon , quoique terne , permet- 
tait de l’aj)percevüir à vingt lieues. Je ris route 
à l’est pour m’en a|>procher; mais bientôt la 
côte se rembruma, et il y eut, dans le su(L 
sud-est, une éclaircie qui me lit découvrir un 
cap dans cette aire de vent. 
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Je changeai de route, afin de ne pas m’en-s 
foncer, en courant à l’est vent arrière, dans 
un gollè dont j’aurais eu heaucoup de peine 
à sortir; je reconnus bientôt (pie cette terre 
du sud-sud-est, sur lacjuelle je gouvernais, 
était formée de plusieurs groupes d’isles qui 
s’étendaient du continent aux isles du large, 
et sur Icscjuelles je n’apperçus jias un buis- 
son ; j’en passai à un tiers de lieue : on y voyait 
de l’herbe et du bois flotté sur la côte; la la- 
titude et la lorigitude de l’isie le plus à l’ouest, 
sont 5o^ 56' et i3i<i 38'; je nommaèces difïé'r 
rens groupes, isles Sartine*. Il est vraisem- 
blable qu’on trouverait entre elles un passage; ^ 
mais il ne serait pas prudent de s’y engager ' 
sans précaution. Âpres les avoir doublées, je 
jiortai vers le continent le cap à l’êst-sud-est ; 
il s’étendait du nord-nord-est au sud-est un 
quart est ; l'horizon était un peu brumeux , 
(juoiqu’assez étendu. Nous ne i^uvions dis- 
tinguer les sommets des montagql^; mais nou.s 
ajipercevions parfaitement les terres basses.* 

Je restai bord sur bord toute la nuit, afin 
de ne pas dépasser la jiointe boisée du capi- 
taine Cook , que ce navigateur a déterminée; 
ce qui formait une (^oi)tinuation de côte de- 
puis le mont Saint-Elic jusqu’à Nootka, et, 
en me procurant l’avantage de com|)arer nos 


* Tsles de Berieford de Dixon, dont 

il fixe la latitude nord à 5o* 5z' 

Et la longitude occidentale, ré- 
duite nu méridien de Paris , à . . . . i32 * 3. 
(N. D. R.) 
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longhiidcs aux siennes, anéantissait toius les 
doutes qui auraient pu rester sur l’exactitude 
de nos détenninations. Au jour, je fis route 
sur la terre; je passai à une lieue et derr.ie de 
la pointe boisée, qui me restait, à midi, au 
nord un quart nord-ouest, à environ trois 
lieues : sa latitude nord précise est de 5o^ 4 ', 
et sa longitude occidentale de i5'. Le 
capitaine Cook, qui n’a pas autant que nous 
appioché cette pointe, t*t ne l’a déterminée 
(pie d’après des relcvcmens, la place sur sa 
carte par 00 “* et i3o<i 20 ' réduits au 'méridien 
de Paris, c’est-à-dire 4 ' ]ilus au sud, et 5' 
\ plus à l’est : mais notre détermination mérite 
plus de confiance, parce que nous étions beau- 
coup ])lus près de terre, et <pie notre estime 
sur la distance a été sujette à moins d’erreur. 
On doit remarquer ici la précision étonnante 
des nouvelles méthodes; elles achèveront, en 
moins d’un siècle, d’assigner à chacjuc point 
de la terre sa véritable jiosition, et avanceront 
plus la géograjihie tpie tous les siècles qui se 
sont écoulés jusqu’à nous. 

Le , je continuai de courir à l’est vers 
l’entrée de Noolka. dont j’aurais voulu avoir 
connaissance avant la nuit , cpioique cette vue 
n’eût plus rien d’intéressant après la détermi- 
nation précise de la pointe boisée. Une brume 
très-é|)aisse, qui s’éleva à cin(j heures du soir, 
me cacha entièrement la terre, et je dirigeai 
ma route vers la pointe des (ijisans , quinze 
lieues au sud de Kootkà, afin de reconnaître 
la partie de cote comprise entre le cap Flat- 
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tery et la pointe des brisans, qne le capitaine 
'7^6. (Jooj^ n’a pas été à portée d’explorer : cet cs- 
Aoiit. • pace est d’environ trente lieues. 

26. ^ Le 26, le temps re.sta fort embrumé; les 
vents varièrent par grains du nord-est au sud- 
est; le baromètre descendit : cependant il ny 
eut point de vent; nous restâmes en calme 
et sans gouverner jtistpi’au 28. J’avais profité 
de (juel(|ucs petites brises pour m’éloigner de 
la côte , dont je supposais la direction au sud- 
est : nous étions environnés de petits oiseaux 
de terre qui se reposaient sur nos manœuvres; 
nous en prîmes plusieurs dont les espèces sont 
si communes en Europe, qu’ils ne méritent 

28. püs «ne description. Enfin, le a8 au soir, à 
cinq heures, il y eut une éclaircie; nous re- 
connûmes et relevâmes la pointe des brisans 
de Cook, qui. nous restait au nord : la terre 
s’étendait emsuite jusqu’au nord-e.st ; l’éclaircie 
dura peu, mais nous fûmes à portée de faire 
de bons i clèvcmens. 

29. I^e temps ne fut pas plus clair le 29 août; 
mais le baromètre montait, et je fis route vers 
la terre, espérant qu’il y aurait éclaircie avant 
la nuit ; je sondai de demi-heure en demi- 
heure; nous passâmes de soixante-dix brasses, 
fond de sable, à un fond de cailloux roulés 
de quarante brasses; et nous retombâmes, 
apres avoir fait une lieue, à soixante-quinze 
brasses, sable vaseux. Il était évident que nous 
avions passé siu' un banc; et il n’est peut-être 
])as bien aisé nexpliqtier comment une mon- 
tagne de cailloux roulés de cent cinquante 
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pieds d’ëlévation , et d’iine lieue d’éttndue, 

trouve sur un plateau de sable, à huit 
lieues au large : on sait que ces cailloux ne 
prennent une forme ronde que par l’eH’ct des 
frottemens; et cet amoncclemcnt suppose, 
fond de la mer, un courant comme celui d’une 
rivière. 

Enfin, comme je m’en étais flatté, il y eut 
une éclaircie au coucher du soleil. Nous rele- 
Veâmes la terre depuis l’est-nord-esf jusqu’au 
nord-ouest un quart nord, et ces relèvemens 
se liaient parfaitement avec ceux de la veille. 
Nous avions observé à midi 48*^ 87' : notre 
longitude, suivant nos horloges, était 
ai' 42". La dernière pointe que nous avions 
vue au sud-est, ne pouvait être qu’à six ou 
sept lieues du cap Flattery, dont j’aurais beau- 
coup désiré avoir connaissance; maisl<vi)rume 
fut très-épaisse. 

Le 80, la mer devint fort grosse; les vents 
varièrent du sud au sud-ouest : je repris le 
large ; et l’horizon ayant moins d’une demi- 
lieue de rayon, je dirigeai ma route parallèle- 
rtient à la côte, afin d’arriver promptement au 
47*^, dans l’intention d’en reconnaître le dé- 
velopjiement jusqu’au 45<l, attendu (jue cette 
partie f()rme une lacune sur la carte du ca- 
pitaine Cook. 

Le !"■ septembre, à midi, j’eus connaissance 
d’une pointe ou d’un cap qui me restait au 
nord-nord-est, à environ dix lieues*, précisé- 
ment d’après nos relèvemens par 47'^. La teire 
s’étendait jusqu’à l’est; je l’approchai jusqu’à 
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trois flwi quatre lieues : elle se dessinait mal; 
la hninie en enveloppait toutes les forme*. 

Scpicuibre. latitude nord, observée à midi, était 46^ 
:u", et la longitude occidentale par nos 
horloges marines, 127*^ 2' 5 "; celle par les 
dislances, 126^ 33 '. Les courans sont, sur 
cette côte , d’une violence extraordinaire; nous 
étions dans des tourbillons qui ne nous per- 
mettaient jias de gouverner avec un vent à 
filer trois noeuds, et à une distance de cinq 
lieues de terre. 

■Je prolongeai la cote pendant la nuit, fai- 
a.' saut peu de voüe, et le cap au sud. Au jour, 
« je mis le cap à l’est pour me rapprocher de 
a terre; nous restâmes en calme })lat, à (juatre 
ieues delà côte, ballottés par les courans <jui 
nous faisaient virer de bord à chaque instant, 
et dani ht crainte continuelle d’aborder l’As- 
trolabe, qui n’était pas en meilleure position : 
nnus avions heureusement un bon fond de 
vase pour mouiller, dans le cas où ces courans 
. nous eussent jetés sur la côte; mais la mer 
était fort gros.se, et nos câbles auraient eu de 
la peine à résister au tangage. Le cap Rorrd 
ries Ksj)agnols nous restait à l’est 5 '^ sud ; la 
terre .s’étendait ensuite jusqu’au sud-est: 
notre latitude nord à midi était 40*^ 55 '; notre 
longitude occidentale, suivant nos horloges 
marines, 126'^ 47' 35 "; et celle par les dis- 
tances, 126'^ 22'. Le tenijis nous avait enfin 
permis d'en pi-endre la veille; c’était la se- 
conde fuis depuis notre .sortie du Port des F ran- 
^ais : elles ne dificraient de la longitude clc 
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nos horloges nisrines que de 2 . 5 ' 35 ", Cette ~ ' 
journée de calme fut une des plus inquiétantes " 

que nous eussions passées depuis notre départ Scpicmbre. 
de France; il n’y eut pas un souffle de vent 
pendant la nuit : nous sondions de demi-heure 
en demi -heure, afin de mouiller malgré la 
grosse mer, si nous eussions été entraînés à 
terre; mais nous trouvâmes toujours quatre- 
vingts brasses, fond de vase. 

Au jour, nous étions à la meme distance 3. 
de la terre que la veille; nous observâmes, _ 
comme le jour précédent, 45*^55'. Nos rclè- 
vemens furent presque les mêmes; et entraî- 
nés par des couransqui s’étaient comjjensés, 
il semblait que nous eussions tourné pendant 
les vingt-quatre heures sur un pivot. 

Enfin, à trois heures, il s’éleva une petite 
brise du nord- nord-ouest, à l’aide de laquelle 
nous pûmes gagner Je large, et sortir de 
ces courans où nous étions engagés depuis 
deux jours; cette brise poussait devant elle 
un banc de brume dont nous fûmes enve- 
loppés, et qui nous fit perdre la terre de vue. 

Il ne nous restait guère que cinq ou six lieues 
de cote à développer jusqu’au 45 *^, point qui 
a été reconnu par le capitaine Cook : le temps 
était trop favorable et j’étais trop pressé pour 
ne pas profiter de ce bon vent. Nous for- 
çâmes de voiles, et je dirigeai ma route vers le 
sud un quart€ud-ouest, presque parallèlement 
à la côte qui court nord et suef. La nuit fut 
belle ; au jour, nous apperçûmes la terre dans 4 » 
le nord un quart nord-est; le ciel était pur dans 
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cette partie de l’horizon, mais fort embrumé 
' 7 ^^* plus à l’est : nous vîmes cependant la côte 
Septembre, diuls l’cst-nord-cst , et jusqu’à l’est-sud-est , 
mais pondant des instans Reniement. A midi, 
notre latittidc fut observée; elle était de 44*1 
41 ' ; nos horloges marines donnaient i ii6'^ 
56 ' 17" de longitude occidentale : nous étions 
à environ huit 'lieues de la côte, que nous ap- 
jirochcâmes en firisant prendre un peu l’est à 
notre route. A six heures du soir, notre dis- 
tance était de quatre lieues; la terre s’étendait 
flu nord-est à (’est-sud-est , et elle était très- 
embrumée. La nuit fut belle; je ])rolüngeai la 
terre , qu’on appercevait au clair de la lune : le 
brouillard nous la cacha au lever du soleil; 

5. mais elle repanit à midi, dans une éclaircie , 
depuis le nord-est jusqu’au sud un quart sud- 
est : la sonde rajiportait soixànte-quinze brasses. 

Notre latitude était 42** 58 ' 56 ", et la longi- 
tude, par nos horloges, 127*^ 5 ' 20". A deux 
heures, nous étions par le travers de neuf 

f )etites isles ou rochers éloignés d’environ une 
ieue du cap Blanc , qui restait au nord-est 
un quart est. Je les nommai isles Nccker. 
Je continuai à prolonger la terre, le cap au 
sud-sud-est : à trois ou quatre lieues de dis- 
tance, nous n’appercevious que le sommet 
ties montagnes au-dessus des nuages; elles 
, étaient couvertes d’arbres, et on n’y voyait 

point de neige. A la nuit, la terre s’étendait 
. jusqu’au sud-est; mais nos vigies assuraient 
l’avoir vue jusqu’au sud un quart sud-est. 
Incertain de la direction de cette côte qui 
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n’avait jamais été explorée, je fis petites 
Voiles au sud-sud-ouest. Au jour, nous ap- 
percevions encore la terre, qui s’étendait du 
nord au nord tin quart nord-est. Je fis gou- 
verner au sud-est un quart est pour m’en ap- 

I iroclier; mais, à sept heures du matin, un 
irouillard épais nous la fit jierdre de vue. 
Is'ous trouvâmes le ciel moins pur dans cette 

I iartie de l’Amérique que dans les hautes 
atitudes, où les navigateurs jouissent, au 
moins par intervalles, de la vue de tout ce 
qui se trouve au-dessus de leur horizon : la 
terre ne s’y montra pas une seule fois avec 
toutes ses formes. Le 7, le brouillard fut 
encore plus épais que le jour précédent; il 
s’éclaircit cependant vers midi, et nous vîmes 
des sommets de montagnes dans l’est, à une 
assez grande distance. Comme notre route 
avait valu le sud, il est évident que, depuis 
les 4i‘i, la côte commence à fuir dans l’est. 
Motre latitude nord l'ut observée à midi; elle 
était de 40*^48' 3 o" : notre longitude occiden- 
tale, suivant les horloges, était de 126“* 5 ç' 
4 < 5 ". Je continuai à faire route pour appro- 
cher la terre, dont je n’étais qu’à quatre lieues 
à l’entrée de la nuit. Nous appercûmes alors 
un volcan sur la cime de la montagne qui 
nous restait à l’est; la flamme en était très- 
vive : mais bientôt une brume épaisse vint 
nous dérober ce spectacle ; il fallut encore 
s’éloigner de terre. Comme je craignais, ea 
suivant une route parallèle à la côte, de ren- 
contrer quelque isle ou rocher un peu écarté 
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du continent , je pi is la ijordée du hirpr^. 

•7®^- La Lriime fut très - épaisse. Le 8, vers di.v 
Septcuibre. heurcs du matin, il y eut une éclaircie: nous 
8. appercûmes la cime des montagnes; mais 
une barrière impénétrable à notre vue nous 
cacha con.'>tamment les terres basses. Le temps 
était devenu tiès-mauvais ; il ventait grand 
frais, et le baromètre bai.sf^ait considérable- 
ment : je continuai jusqu’à l’entrée de la nuit 
à courir au sud-est, route qui , en nie faisant 
jirolongcr la cbte, devait aussi m’en approcher; 
mais je l’avais perdue de vue depuis midi; et, 
à l’entiée de la nuit, l’horizon était si gras, 
que j’aurais pu en être très-près sans la voir. 
Comme il y avait apparence d’un coup de 
vent, et que s’il était venu de l’ouest, j’au- 
, rais été atlàlé , je pris le parti de courir au 

• large sous la misaine et le grand hunier seu- 

lement. Il venta gftind frais, beaucoup moins 
9- cependant que je ne l’avais cru. Au jour, le 
tem|)s fut couveiH , mais le vent modéré ; je 
fis gouverner à l’est vers la terre. La brume 
me fit bientôt changer de route, et courir à 
peu près parallèlement à lu côte, dont je sup- 
posais la direction sud un (piart sud-est. Le 
1(5. temps ne fut jias jilus clair le 10 et le ii ; 
**• le lésuhat des routes de ces deux jours fut 
aussi le .sud un quart sud-est. Notre horizon 
ne s’étendit jamais à deux lieues, et très- 
souvent à moins d’une portée de fusil. Notre 
latitude fut cependant observée de 3 é«* 58 ' 
48", et la longitude, jiar nos horloge.s, de 
•126'* 3 a' 5 ". Les couraus, ou une fausse 
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estime, nous avaient portés 3 o' mais 

nous étions encore à i6' au çtQi'd de Mon- 
tercy. Je fis gouverner à l’est difsecteinciit Sepicmbrc. 
sur la terre ; quoique le temps fût brumeux, 
nous avions un ho^zon de deux lieues. Je 
restai bord sur bora toute la nuit. Le ciel , 2 . 
l’ut aussi couvert le lendemain; je continuai 
cependant ma route sur la terre : à midi , 
notre longitude était 124*1 52 ' : je n’appej^- 
vais point de terre; mais la brume nous en- 
veloppa à quatre heures du soir, et je pris 
le ])arti de courir des bords, en attendant un 
temps plus clair. Nous devions être très-près 
de la côte ; plusieurs oiseaux de terre vo- 
laient autour de nos bâtimens, et nous prîmes 
un faucon de l’espèce des gerfauts. La brume ^ 
continua toute la nuit; et le Icndémain, à i3. 
dix lieurcs du matin, nous appereûmes la 
terre très-enibrurnée et très-près de nous.il 
était impossible de la reconnaître; j’en ap- 
prochai à une lieue; je vis les brisans très- 
distinctement; la sonde rapporta vingt-cinq 
bl'asses : mais quoique je fusse certain d’être 
'dans la baie de Monterey, il était impossible 
de reconnaître l’établissement espagnol par un ‘ 
temps aussi embrumé. A l’entrée de la npit , 
je repris la bordée du 'large, et au jour, je , 4. 
portai vers la terre, avec une brume épaisse 
qui ne se dissipa qu’à midi. Je suivis alors 
la côte fie très-près; et à trois hem-es après 
midi, nous eûmes connaissance du fort de 
Monterey, et de deux Ixîtimens à trois mâts 
qui étaient dans la rade.'. Le# vents contraires 
11. iS 
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’ nous forrèrent de mouiller à deux lieues an 

i 7«6. Jar^e , par cjuarante-cijiq brasses , fond de vase, 
Scpirrabtr. ct le lendemain nous laissâmes tomber l’ancre 
à deux encablures de terre par douze bl•^K:ses. 
i5. Le commandant de ces 4 ^ux bâtimens , don 
Estevan Martinez , nous envoya des pilotes 
pendant la nuit : il avait été informé par le 
vice-roi du Mexique , ainsi que par le gou- 
V^J-neur du présidio, de notre arrivée «présu- 
mée dans cette baie. 

11 est remarquable que, pendant cette longué 
traversée, au milieu des brumes les plui 
épaisses, l’Astrolabe navigua toujours à la 
portée de la voix de ma frégate, et ne s’eu 
écarta que lorsque je lui donnai l’ordre de 
reconnaître l’entrée de Monterey. 

Avant de terminer ce chapitre, qui ne sera 
de quelque intérêt que pom;Vs géographes et 
' les navigateurs, je crois devoir exposer mon 
' Opinion sur le piétendu canal de Saint-La- 

zare de l’amiral de Fuentes. Je suis convaincu 
que cet amiral n’a jamais existé *, et qu’une 
navigation dans l’intérieur de l’Améritpie, h 
travers les lacs et les rivières, et faite en aussi 
peu de temps, est si absurde, que sans l’esprit 
de système, qui est préjudiciable à toutes les 
sciences, des géographes d’une certaine ré- 
putation auraient rejeté une histoire dénuée 
de toute vraisemblance, et fabriquée en An- 
gleterre dans le temps où les partisans et les 
détracteurs du passage du nord-ouest soute- 


* Voyez la note, pag'e iS3. 


Digitized by Google 


DK LA P É R O U S E. 2/5 

«aient leur ojiinion a\cc autant d’entliou- 
îiiasme qu’on jiouvait en mettre, à cette même ' ’’ 
tqioque en France, aux questions de théologie, ScpiemUre. 
cent fuis plus ridicules encore. La relation de 
l’amiral deFuentes est/loiic comme ces fraudes 
pieuses que la saine raison a rejete'es depuis 
»avec tant de mépris, et qui ne peuvent sou- 
tenir le flambeau de la tliscus.sion : maison peut 
presque regarder comme certain que, depuis 
Cross-.sound , ou du moins depuis le port de 
los Uemedios jusqu’au cap Hector, fous les na- 
vigateurs n’ont côtoyé que des isles par Ô2^, 
et qu’entre les isles et le continent il existe 
un canal dont la largeur, est et ouest, jieut 
être plus ou moins considérable; mais je ne 
crois pas qu’elle excède cinquante lieues , ]niis- 
qu’elle est réduite à trente à son embouclnire, 
entre le cap Fleurieti et le cap Hector. Ce 
canal doit être parsemé d’isles d’une naviga- 
tion difficile, et je suis assuré qu’entre ces 
isles il y a plusieurs passages qui communi- 
quent avec le grand (Jcéan. Le port de los ' 

Kemedios et le port Bucarelli des Esjiagnols 
sont à une grande distance du continent; et 
si les prises de jiosse.ssion qui ne sont suivies 
d’aucun établissement n’étaient pas des titres 
ridicules, ceux des Espagnols dans cette partie 
de l’Amérique pourraient être contestés; car 
il m’est démontré que le pilote iVlaurelle n’a 
]ias apperçu ce con^jnent depuis < 5 o'* jusqu’au 
57*^ 20 ' : j’ai d’ailleurs la certitude absolue 
qu’au nord de Cross-sound, au Port des Fran- 
çais, nous étions en Amérique, parce que la 
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j-86 ^''vière de Behring, par 9', est si consf- 
‘ clérable , qu’on n’en pourrait rencontrer de 
Scpumbrc. pareilles sur une terre qui ne serait pas d’une • 
extrême jirofondeur. Je voulus la faire visiter 
par nos canots ; mais ils ne purent vaincre les 
courans de l’entrée. Nos frégates mouillaient 
à son embouchure; l’eau était blanchâtre et 
douce à trois ou quatre lieues au large : ainsi 
il est vraisemblable que le canal, entre les isles 
et le continent, ne court pas plus nord que le 
57*1 3 o'. Je sais que les géographes peuvent 
tirer des lignes au nord-est ^ laisser le Port 
des Françai> et la rivière de Behring en Amé- 
j i(|ue, et prolonger leur canal au nord et à 
l’est jusqu’aux bornes de leur imagination : 
mais un pareil travail, dénué de faits, ne sera 
qu’une absurdité; et il est assez vraisemblable 
que, sur la c6te de l’Amérique qui borne ce 
nouveau canal à l’est, on trouvera l’embou- 
chure de quelque rivière peut-être navigable, 
parce qu’ôn ne peut guère supposer que la 
pente du terrain les dirige toutes vers l’est. La 
rivière de Behring ferait cejiendant exception 
à cette lègle : les jirobabilités seraient même 
qu’il n’y aurait point de barre à l’embouchure 
de ces rivières supposées, parce (jue ce canal, 
qui a peu de largeur, est abrité par les isles 
qui lui sont opposées à l’ouest; et l’on sait 
que les barres sont formées par la réaction de 
la mer sur le courant de^ivières *. 


* Ce chapitre, si intéressant pour la grande navi- 
, galion , laissera sans donte quelque chose à desiier 
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aux marins, aux géographes, et sur-tout aux par- 
tisans du passage au nord. Quoique du nombre de 
ces derniers, je ne puis' me dispenser de faire ob- 
server que SI la Pérouse eût voulu reconnaître 
toutes les baies, toutes les grandes ouvertures que 
présentait cette immense étendue de côte parsemée 
d’isles, il eût été obligé d’abandonner fous les pro- 
jets ultérieurs de sa campagne, et de, manquer 
formellement à ses instructions. 

Au dix -neuvième siècle appartiendra l’honneur 
d’avoir achevé la parfaite description des parties ha- 
bitables du globe; l’importante question d’une com- 
munication des deux mers par le nord de PAmé- 
rique sera alors décidée. Réservons une place au nom 
immortel du navigateur entreprenant qui, profitant 
des progrès de l’astronomie, nous fera eohnaître 
cette communication. , ' 

Pour rapproiher cet instant, écartons toutes les 
incertitudes décourageantes, et ajoutons un mot à 
ce que nous avons déjà dit dans les notes, pages 
3, iS 3 , tS^ et 3^6. 

Le vaisseau le rère éternel , commandé par le ca- 
pitaine David Melgiier, Portugais, partit du Japon 
vers l’an 1660, et courut au nord jusque vers le 84* 
degré de latitude, d’oii il prit sa route entre le 
Spitzberget le Groenland, et, passant par l’ouest de 
l’Ecosse et de l’Irlande, fit son retour à Porto en 
Portugal. 

Le capitaine Vannout, Hollandais, prétend avoir 
pa.ssé dans la mer du Sud par le détroit «l'Hudson. 

J’engage ceux <jui s’occuperont de cette question, 
à lire le recueil d’observations sur la probabilité 
d’un passage nord-ouest, inséré dans les Voyagea 
du capitaine J. Meures. (N. ü. R.) 


1786, 

Srplctiibrv» 
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CHAPITRE XI. 


Dcscriplion de la baie de Monlerey. Dé- 

tails liistoriijiies sur les deux Californies 
et sur leurs missions. — Mœurs et usages 
des Indiens convertis et des Indiens in- 
dépendans. — Grains , fruits , légumes 
de toute espèce. — Quadrupèdes y oi- 
seaux, poissons , coquilles , etc. — Con- 
stitution uiilitaire de ces deu.x provinces. 
Détails sur le commerce , etc. 


1 786. 

Septembre. 


IjA baie (le Montercy (Atlas, n° 84), formée 
par la pointe du Nouvel-An au nord, et par 
celle des Cyprès au sud, a huit lieues d’ou- 
verture dans cette direction, et à peu près six 
d’enfoncement dans l’est , où les terres sont 
basses et sablonneuses ; la mer y roule jus- 
qu’au pied des dunes de sable dont la c«')te 
est bordée, avec un bruit (|ue nous avons en- 
tendu de plus d’une lieue. Les terres du nord 
et du sud de eette baie sont élevées et cou- 
vertes d’arbres : les vaisseaux qui veulent y 
relâcber doivent suivre la cote du sud; et, 
après avoir doublé la pointe des Pins, qui 
s’avance au nord, ils ont connaissance du pré- 
sidiü, et ils peuvent mouiller par dix brasses 
en dedans et un peu en terre clc cette pointe, 
qui les met à l’abri des vents du laip;e. Les 
bétirnens espagnols (jui .se |)roposeut de faire 
une longue relâche à Monterey, sont dans 
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l’usage d’approcher la terre à une ou deux ^ 

encablures, par six brasses; et ils s’amairent ‘7^^’ 
à une ancre qu’ils enfoncent dans le sable du Srpicmbre. 
rivage ; ils n’ont plus à craindre alors les vents 
du sud , qui sont quelquefois assez lorts , 
mais qui n’exposent à aucun danger, puis- 
qu’ils viennent de la côte. Nous trouvâmes 
fond dans toute la baie, et nous mouillâmes 
à quatre lieues de terre, ))ar soixante brasses, 
fond de vase molle; mais la mer y est fort 
grosse, et on ne peut rester que quelques 
Jieures dans un pareil mouillage, en attendant 
ic jour, ou une éclaircie. La marée est haute 
aux nouvelles et pleines lunes à une heure et 
demie : elle y monte de sept pieds ; et comme 
cette baie est très-ouverte, le courant y est 
pre.(| ue insensible ; je ne l’ai jamais vu filei' 
un demi-nœud. On ne j)eut exprimer ni le 
nombre de baleines dont nous fumes environ- 
nés , ni leur familiarité ; elles soufllaient à cha- 
que minute à <lemi-portée de pistolet de nos 
frégates , et occasionnaient dans l’air gne très- ' 
grande juianteur. Nous ne connaissions pas 
cet effet des baleines; mais les habitans nou.s 
apprirent (jue l’eau qu’elles lançaient était im- 
jirégnée de cette mauvaise odeur, et qu’elle 
se répandait assez au loin : ce phénomène 
n’en eût vraisemblablement pas été un pour 
les pêcheurs du Groenland ou de Nantuket. 

ÜC.S brumes presque éternelles enveloppenf 
les côtes de la baie de Monterey , ce (|ui en 
rend l’approche assez difficile; sans cette cir- 
constance , il y eu aurait peu de plus faciles à 
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aborder: aucune roche cachée sous l’eau ne 

>786. g’tifend à 

une encablure du rivage; et si la 
ScptLmbrf. bi'ume est trop épaisse, on a la ressource d’_y 
mouiller, et d’y attendre une éclaircie c|ui per- 
mette d’avoir bonne connaissance de l’établis- 
sement espagnol, situé dans l’angle formé par 
la côte du sud et de l’est. 

La mer était couverte de pélicans; il paraît 
t|ue ces oiseaux ne .s’éloignent jamais de plus de 
ciiK] ou six lieues de terre, et les navigateurs 
qui les rencontreront pendant la brume, doi- 
vent être certains qu’ils en sont tout au plus 
à cette distance. Nous en ajipercûines pour 
la première fois tlans la baie de Nfonterey, et 
' J’ai appris depuis qu’ils étaient très-communs 
sur toute la côte de la Californie : les Espagnols 
les appellent alkntrœ. 

Un lieutenant-colonel qui fait sa résidence 
, à Monterey, est gouverneur des deux Cali- 
fornies : son gouvernement a plus de huit 
cents lieues de circonférence; mais ses vrais 
subordonnés sont deux cent quatre-vingt-deux 
soldats de cavalerie qui doivent former la gar- 
nison de cinq j)clits forts, et fournir des es- 
couades de quatre ou cinq hommes à chacune 
des vingt-cinq mis.sions ou paroisses établies 
dans l’ancienne et dans la nouvelle Californie. 
D’aussi petits moyens suffisent pour contenir 
environ cinquante mille Indiens errans * dans 
cette vaste partie de l’Amérique, parmi les- 


* Ils changent tics- fi<*c{ucmmeiit de demeure, 
suivant la eaison de la pèche ou de-la chasse. 
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quels dix mille à peu près ont embrassé le 
christianisme. Ces Indiens sont généralement *7 ’• 
petits, faibles, et n’annoncent pas cet amour Scpiembrt. 
de l’indépendance et de la liberté qui carac- 
térise les nations du nord , dont ils n’ont ni les 
arts 1 ^ l’industrie ; leur couleur est très-ap- 
prochante de celle des nègres dont les cheveux 
ne sont point laineux : ceux de ces peuples 
sont longs et très-forts ; ils les coupent à 
quatre ou cinq pouces de la racine. Plusieurs 
ont de la barbe; d’autres, suivant les pères 
missionnaires, n’en ont jamais eu , et c’est une 
question qui n’est pas' même décidée dans le 
])ajs *. Le gouverneur, qui avait beaucoup 
voyagé dans l’intérieur de ces terres , et qui 
vit avec les sauvages depuis quinze ans, nous 
assura que ceux qu’on voyait sans barbe , 
l’avaient arrachée avec des coquilles bivalves 
qui leur servaient de pinces ; le président des 
missions, qui réside dans la Californie depuis 
cette même époqué, soutenait le contraire: 
il était difficile à des voyageurs de décider 
entre eux. Obligés de ne i\1pportcr que ce que " * 
nous avons vu, nous .sommes forcés de con- 
venir que nous n’avons apperçu de la barbe 
qu’à la moitié des adultes; elle était^chez' 


* Nÿus avons dit noire opinion sur la barbe des 
Américains, dans Je chapitre précédent: mais nous 
écrivons les chapitres à mesure’ que nous voyageons; 
et comme nous n’avons pas tfe système , lorsque 
nous apprenons des Faits nouveaux, nous ne crai- • 
gnons pas de les rapporter. 


« • 
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* ^ "quelques uns très-fournie, et aurait figuré 

'7 O- avec éclat en Turquie, ou dans les environs 

ficpicmbrc. [Je MoSCOW 

Ces Indiens sont très-adroits à tirer de Tare; 
. ils tuèrent devant nous les oiseaux les plus 
petits : il est vrai que leur patience pour les 
approcher est inexprimable; ils se cachent et 
se glissent en quelque sorte auprès du gibier, 
et ne le tirent guère qu’à quinze pas. 

Leur industrie contre la giosse bête est 
encore plus admirable. Nous vîmes un Indien 
ayant une tête de cerf attachée sur la sienne, 
marcher à q^uatre pattes, avx)ir l’air de bi'outer 
l’herbe, et jouer cette pantomime avec une 
telle vérité, que tous nos chasseui s l’auraient 
, tiré à trente pas, s’ils n’eussent été prévenus, 
lis approchent ainsi le troiqjcau de cerfs à la 
plus petite poi'tée, et Les tuent à coups de 
îlèches. 

Lorette est le seul présldio de l’ancienne 
Californie sur la côte de l’est de cette jiresr- 
qu’isle. La garnison est de cinquante-quatre 
cavaliers, qui fournissent de petits détache,- 
mensaux quinze missions suivantes , de.sservies 
par des pères donjinicains qui ont succédé aux 
. jésuites et aux franciscains : ces derniei’s sont 
restés seuls possesseurs des dix missions de la 
nouvelle Californie. Les quinze missions du 
département de Lorette sont : Saint-Vincent, 


* Le gouverneur avait beaucoup plus voyagé que 
* îc missionnaire; et son opinion aurait prévalu dons 
mon esprit , si j’eusse été obligé de prendre un parti. 


« 
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Saiiit-Domini([ue, le Rosaire, Saint-Fernand, '* 

Saint-François de Borjjjia, Sainte-Gertrude, 
Saint-Ignace, la Guadeloupe, Sainte-Rosalie, Scpiftnbtt:. 
la Conception, Saint-Joseph, Saint-François- 
Xavier, Lorette, Saint-Joseph du cap Lucar, 
et Tous-les-Saints, Ënviron'quatre mille In- 
diens , convertis et rassemblés auprès des 
quinze paroisses dont je viens de donner les 
noms, sont le seul l'ruit du long apostolat des 
dilFérens ordres religieux qui se sont succédé 
dans ce pénible ministère. On peut lire dans 
VHisloire de la CaliJ'ornie du père Vénégas, 
l’époque de l’établissement du fort Lorette, 
et des différentes missions qu’il protège. En 
comparant leur état ))assé avec celui de cette 
année, on s’apjiercevra que les progrès tem- 

J )orels et spirituels de ces missions sont bien ' 

ents; il n’y a encore qu’une seule peuplade 
espagnole : il est vrai que le pays est mal-sain; 
et la terre de la province de honora , çjui borde 
la mer Vermeille au levant, et la Californie 
au couchant , est bien }>lus attrayante pour 
des Espagnols: ils trouvent dans cette contrée 
lin sol fertile et des raines abondantes , objets 
bien plus précieux à leurs yeux que la pêcherie * 
des perles de la. presqu’isle, qui exige un cer- • 

tain nombre d’esclaves plongeurs qu’il est * 
souvent très-difficile de se procurer. Mais la 
Californie septentrionale , malgré son grand 
éloignement de Mexico, me paraît réunir in- 
finiment plus d’avantages; son premier éta- 
hlisseiuent, qui est Saint-Diego , ne date que 
du 26 juillet 1769 : c’est le présidio le plus au 


Digilized by Google 



2^4 VOYAGE 

' ’snd, comme Saint-François le plus au riord; 

1786. celui-ci fut bâti le 9 octo^)re 1776, le canal de 
Scpicnibrc. Sainte -Barbe en septembre 1786, et enfin 
Monterey, aujourd’hui capitale et chefdieu 
, des deux Californies, le 3 juin 1770. La rade 
de ce présidio fut découverte en 1602 par 
Sébastien Viscaino, commandant d’une petite 
escadre armée àl Acapulco )>ar ordre du vi- 
comte de Monterej, vice-roi du Mexique. De- 
])uis cette époque, les galions, à leur retour 
, ‘tle Manille , ont quelquefois relâché dans cette 
baie, pour s’y procurer quelques rafraîchis- 
semens après leurs longues traversées : mais 
ce n’est qu’en 1770 que les religieux francis- 
cains y ont établi la première mission; ils en 
ont dix aujourd’hui, clans lesquelles on compte 
cinq mille cent quarante-trois Indiens convertis. 
Les quatre colonnes suivantes indiqueront, 
avec le nom de la paroisse, l’époque de sa 
fondation, le présidio dont elle dépend, et le 
nombre d’indiens baptisés. Je dois avertir ici 
que les Espagnols donnent généralement le 
nom de présidio à tous les forts , tant en 
Afrique qu’en Amérique, qui sont au milieu 
des pays infidèles; ce qui suppose qu’il n’y a 
point d’habitans, mais seulement une garnison 
* demeurant dans l’intérieur de la citadelle. 
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NOMS 

du 

FA KOI s SES. 

NOMS 

DES PRÉSIDIOS 
dont 

ELLES DÉPENDENT. 

ÉPOQUE 
de leur 

FONDATION. 

NOMBRE 

DES INDIENS 
CONVERTIS. 

Saint-Charles 

Muoierc^'. 

3 Juin 1770.. . 

nmi 

Saint-Antoine 

Saint-Louis 

Idem 

Jdrm 

t4 Juillet 177t. . 
I*'. Sept. 1773. 




i8 Janvier 1777. 
9 Octobre 1776. 


Salnl-Francois 

Idem 


Saini-Bonaveoturc* . . . 
Sainie-Bafhr 

Sainte-Barbe 

3 Mai 1 78a. . . 
3 Sept. 1786 . . 
8 Sept. t77r . . 

120. 

Saint-Gabriel 

Idem 

843. ■ 

Saini-Jcao-Capistran . . 

Saini-Diego 

Nov. 1 776 . 

544. 

Saint- Diego 

< 

Idem 

36 Juillet 1769. • 

B 


La piété espagnole avait entretenu Jusqu’à 
présent, et à grands frais, ces missions et ces 
présidios, dans l’unique vue de converti!' et 
de civiliser les Indiens de ces contrées; sys- 
tème bien plus digne d’éloge que celui de ces 
hommes avides qui semblaient n’être revêtus 
de l’autorité nationale que pour commettre 
impunément les plus cruelles atrocités. Le lec- 
teur verra bientôt qu’une nouvelle branche 
de commerce peut procurer à la nation es- 
pagnole plus d’avantages que la plus riche 


i 
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' ~ mine du Mexique; et que la salubrité de l’air, 

>786. |g fertilité du terrain, l’abondance enfin de 
Sepiembrc. toutcs Ics esjîèces de pelleteries dont le débit 
est assuré à la Chine, donnent à cette partie 
de l’Amérique des avantages infinis sur l’an- 
cienne Californie , dont l’insalubrité et la sté- 
rilité ne peuvent être compensées par quelques 
perles qu’il faut aller arracher du fond de la 
mer. 

Avant l’établissdment des Espagnols , les 
Indiens de la Californie ne cultivaient qu’un 
peu de maïs, et vivaient jiresque uniquement 
* cIc pêche et de chasse. Nul pays n’est plus 

abondant en poisson et en gibier de toute 
espèce : les lièvres, les lapins et les cerfs, y 
sont très-communs; les loutres de mer et les 
lou|)8 marins s’y trouvent en aussi grande 
abondance qu’au nord, et on y tue pendant 
l’hiver une très -grande quantité d’ours, de 
renards, de loups et de cliats sauvages. Les 
bois taillis et les plaines sont couvertes do 
petites perdrix grises huppées fjui , comme 
celles d’Europe, vivent en société, mais par 
compagnies de trois ou cpiatre cents ; elles 
sontgrasses et de fort bon goût. (Atlas, n“ 36.) 
•Les arbres servent d'habitation aux plus char- 
, mans oiseaux ; 'nos ornithologistes ont.empaillé 

. plusieurs variétés de moineaux , de geais bleus, 
de mésanges , de pics tachetés, et de trou piales. 
Parmi les oiseaux de proie, on voyait l’aigle 
à tête blanche, le grand et le petit faucon , 
, l’autour, l’épervier, le vautour noir, le grand 

duc , et le corbeau, ün trouvait sur les étangs 
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ét sur le bord de la mer, le canard, le pélican 
gris et blanc à huppe jaune, diHérentes es- 


1786, 


j)èces de goélands, des cormoians, des courlis, Septembre, 
des pluviers à collier, de petites mouettes de 
mer, et des hérons ; enrin nous tuâmes et 
empaillâmes un promérops (Atlas, n“ 87), 
que le plus grand nombre des ornithologistes 
croyait appartenir à l’ancien continent. 

Cette terre est aussi d’une fertilité inexpri- 
mable; les légumes de toute espece y réus- 
sissent parfaitement : nous enrichîmes les jar- 
dins du gouverneur et des missions de dide- 
rentes graines que nous avions apportées de 
Pa ris; elles s’étaient parfaitement conservées, 
et leur procureront de nouvelles jouissances. 

Les récoltes de maïs, d’orge, de blé et de 
pois , ne peuvent être comparées qu’à celles 
du Chili ; nos cultivateurs d’Lui ope ne peuvent 
avoir aucune idée d’une ))areille fertilité : le 
produit moyen du blé est de soixante-dix à 
quatre-vingt pour un; les extrêmes, soixante 
et cent. Les arbres fruitiers y sont encore très- 
rares, mais le climat leur convient inh'niment: 
il didère peu de celui de nos provinces mé- 
ridionales de France , du moins le froid n’y est 
jamais plus vif; mais les chaleurs de l’été y 
sont beaucoup ])lus modérées , à cause des 
brouillards continuels qui régnent dans ces 
contrées, et <pn' procurent à cette terre une 
humidité très- favorable à la végétation. 

Les arbres des forêts sont le pin à pignon, 
le cyprès, le chêne vert, et le platane d’oc- 
cident : ils sont ciair-semés, et une pelouse, - 
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sur laquelle il est très-agréable de marcher, 
*7^^" couvre la terre de ces forets; on y rencontre 
Septembre, des lacuiies de plusieurs lieues , formant de 
vastes plaines couvertes de toute sorte de gi- 
bier. La terre, quoique très-végétale, est sa- 
blonneuse et légère, et doit, je crois, sa fer- 
tilité à l’humidité de l’air; car elle est fort 
mal arrosée. Le courant d’eau le plus à portée 
du présidio en est éloigné de deux lieues : ce 
ruisseau , qui coule auprès de la mission de 
Saint-Charles, est appelé par les anciens navi- 
gateurs rh'ière du Carmel. Cette trop grande 
distance de nos frégates ne nous permit pas 
, d’y laire notre eau ; nous la pui.sâmes dans 
des mares, derrière le fort, où elle était d’une 
très-médiocre qijalité, et dissolvant à peine le 
savon. La rivière du Carmel, qui j)iocure une 
boisson saine et agréable aux missionnaires et 
à leurs Indiens, pourrait encore, avec peu de 
travail, arroser leur jardin. 

C’est avec la plus douce satisfaction que je 
vais faire connaître la conduite pieuse et sage 
de ces religieux qui remjjlissent si parfaitement 
• le but de leur institution : je ne dissimulerai 
pas ce qui m’a paru répréhensible dans leur 
régime intérieur; mais j’annoncerai qu’indi- 
vidudlement bons et humains, ils tempèrent, 
par leur douceur et leur charité, l’austérité 
des règles qui leur ont été tracées par leurs 
supéneurs. J’avoue que, plus ami des droits 
de l’homme que théologien , j’aurais désiré 
qu’aux principes du christianisme on eût joint 
_ une législation qui peu à peu eût rendu 
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citoyens des lioiimifs dont l’état ne dillere 
j)iesque pas aujourd’hui de celui des nè^ies ‘ 
des habitations de nos colonies, régies avec le Septembre* 
■ plus de douceur et d’humani,té. 

Je connais parlaitement l’extrême difficulté 
de ce nouveau plan; je sais que ces hommes* 
ont bien peu d’idées, encore moins de cuns- * 

tai^e , et tjue si on cesse de les considérer 
comme des enfans, ils échappent à ceux qui 
se sont donné la peine de les instruire; je sais 
aussi que les raisonnemens ne peuvent pres- 
que rien sur eux, et qu’il faut nécessaircitij^nt 
Irapper leurs sens, et que les punitions corpo- 
■ nelles, avec les récompenses en double ration, 
ont été jusqu’à présent les seuls moyens adop- 
tés jiar leurs législateurs : mais serait-il im- 
possible à un zèle ardent et à une extrême 
patience de faire connaître à un petit nombre 
de familles les avantages d’iine société fondée 
sur le droit des gens; d’établir parmi' elles un 
droit de propriété , si séduisant pour tous les 
hommes; et, par ce nouvel ordre de choses, 
d’engager chacun à cultiver son champ avec 
émulation , ou à se livrer à tout itutre genre 
de travail ? 

' Je conviens que les pn^grës de cette nou- 
velle civilisation seraient bien’ lents; les soins 
qu’il faudrait se donner, bien pénibles et bien 
ennuyeux; les théâtres sur lesquels il faudrait 
se transporter, bien éloignés; et que les ap- 
plaudissemens ne se feraient jamais enleucfre 
à celui qui aurait consacré sa vie à les mé- 
rileri: aussi ^je ne triiins pas d’annoocer que 
J 1. 19 

■ » 
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" cles^ motifs luimains sont insnffisans pour un 
1786. paicil ministère, et que renthousiasme de la 
Septembre, religion , avec les récompenses qu’elle promet, 
jieuvent seuls compenser les sacrifices, l’en- 
' nui , les fatigues et les risques de ce genre 
• ,de vie : il ne me reste qu’à desirer un peu plus 
• de pliilosopliie dan.s les hommes austères , cha- 

litaoles et religieux, que j’ai rencontrés ^n& 
ces missions. 

J’ai déjà fait connaître avec liberté mon opi- 
nion sur les moines du Chili , dont l’irrégula- 
riié m’a paru en général scandaleuse *. C’est 
av^ la même véi ilé que je peindrai ces hommes 
vraiment a))ostoliques, qui ont abandonné la 
vie oisive d’un cloître pour se livrer aux fa-, 
ligues, aux soins et aux sollicitudes de tous 
les genres. Je vais, suivant mon usage, faire 
notre propre histoire eu racontant la leur, et 
mettre sous les 3'eux du lecteur ce qtie nous 
> avons vu et appris pendant notre court séjour 
à Monteiejf. 

No«ts mouillâmes, le 14 septembre au soir,' 
à deux lieues au large, eu vue d»i présitiio et 
des deux bâtinicns (jui étaient . dams la rade- 11% 

. avaient tiie des coups de canon de quart 

d’heure en quart d’heure', afin de nous faire 
connaître le mouillage que Iç bruuüiard pou- 
vait nous cacjier. A dix heures du soir, |e ca- 
j)itaine de la corvette la Favorite arriva.à moi) 


* On peut aussi rencontrer au rhili des religieus 
cl’ui) grand nu^riie; mais en général ils y jouissent 
d’une liberté contiaire à l’état qu’ils ont embrassé 
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V)or(l Hans sa chaloupe, et m’oHrit He ])iluler' 
nos bâtimens Hans le port. La corvette la Prin- 
cesse avait aussi envoy é un pilote avec sa cha- 
loupe à bord He l’Astrolabe. Nous apprîmes 
cjue ces deux bâtimensétaient espagnols, qu’ils 
étaient commandes jtar don Estevan Marti- 
nez, lieutenant de frégate du dé|îartement do 
Saint-Blas, dans la province de Cuadalaxara. 
Le gouvernement entretient une jK'tite ma- 
rine dans ce port, sous les ordres du vice-roi 
du Mexique ; elle est coiijposée de (piatie cor» 
vettes de douze canons, et d’une goélette ; leur 
destination particulière est l’approvisionne- 
ment des présidios de la Californie septentrio- 
nale. Ce sont ces mêmes bâtimens qui ont fait 
les deux dernières ex|)édilions des Espagnols 
sur la côte du nord-ouest de l’Amérique; ils 
sont aussi quelquefois envoyés en^ paquebot à 
Manille , pour y faire promptement parvenir 
les ordres de la cour. 

Mous appareillâmes à dix heures du matin, 
et mouillâmes dans la rade à midi ; nous y 
fûmes salués de sept coups de canon, que 
nous rendîmes; et J’eny'üyai un officier chez 
le gouverneur avec la lettre du ministre d’Es* 
pagne, cpii m’avait été remise en France avant 
mon départ : elle était décachetée et adressé^ 
au vice-roi du Mexique, dont l’aulorité s’é- 
tend jusqu’à Monterey, quoiiju’à onze cents 
lieues par terre de sa' capitale. 

.M. Fagès, commandant du fort des deux 
Californies, avait déjà reçu ties ordres pour 
nous faire le même accueil qu’aux vaisfseaux 


1 
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’ de sa nation; il mit dans leur exécution une 

1786. ^race et un air d’intérêt qui méritent de notre 
Stijicinbre. part la plus vive reconnaissance. Il ne s’eu 
tint pas à des paroles obligeantes : les bœufs, 
les legumes, le lait, furent envoyés à bord avec 
abondance. L’envie même de nous servir pensa 
troubler la paix qui régnait entre le comman- 
dant des deux corvettes et le commandant du 
fort : chacun voulait avoir exclusivement le 
droit de pourvoir à nos besoins; et lorsqu’il 
fallut en solder le compte, nous fûmes obli- 
gés d’insister pour qu’on reçût notre argent. 
Les légumes, le lait, les poules, tous les tra- 
vaux (le la garnison pour nous aider à faire 
l’eau et le bois, furent fournis gratis; et les 
bœufs, les moutons, le grain, furent taxés à 
un prix si modéré, qu’il était évident qu’on 
ne nous présentait un compte que parce que 
nous l’avions rigoureusement exige. 

M. F’agès joignait à ces manières géné- 
reuses les procédés les plus honnêtes ; sa mai- 
son était la nôtre, et nous pouvions,’ disposer 
tle tous ses subordonnés. 

, Les pères de la mission de Saint-Charles, 

éloignée de deux lieues de Monterey, arri- 
vèrent bient()t au présidio : aussi obligeans 
pour nous que les officiers du fort et des deux 
s. frégates, ils nous engagèrent à aller dîner 
chez eux, et nous promirent de nous faire 
connaître avec détail le' régime de leurs mi.s- 
sions, la manière de vivre des Indiens, leurs 
‘ arts, leurs nouvelles mœiirs, et généralement 
lüuLxe qui peut intéresser la curiosité des 

s 
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Voyageurs. Nous acceptâmes avec empres- * 

sement des olïies que nous n’aurions i)as 1786. 

• 1 11-- • J . , 

craint de solliciter si nous n eussions ete jire- Septembre 
venus; il fut convenu cpie nous partirions le 
surlendemain. M. Fages voulut nous accom- 
pagner, et il se cliargea de nous procurer 
des chevaux. Après avoir traverse une petite 
plaine couverte de troujieaux de bœufs, et 
tians laquelle il ne reste que quelques arbres 
pour servir d’aliri à ces animaux contre la 
pluie ou les trop grandes chaleurs, nous mon-, 
tâmes des collines et nous entendîmes le son 
de plusieurs cloches qui annonçaient notre 
arrivée, dont les religieux avaient été pré- 
venus par un cavalier détaché par le gouver- „ 

neur. 

Nous fûmes reçus comme des seigneurs de 

f )aroisse qui font leur première entrée dans 
eurs terres: le président des missions, revêtu 
de sa chajie, le goupillon à la main, nous at- 
ten^t sur la porte de l’église, qui était ilhi- 
min* comme aux plus grands jours de tête ; 
il nous conduisit au pied du maître-autel, 
où il entonna le Te Deiim en actions de grâces 
de l’heureux succès de notre voyage. 

Nous avions traversé, avant d’entrer dans 
l’église, une place sur laquelle les Indiens des 
deux sexes étaient rangés en haie; leur phy- 
sionomie n’annonçait point l’étonnement, et 
laissait k douter si nous serions le sujet de 
leur conversation pendant le reste de la jour- 
née. La paroisse est fort propre, quoique 
couverte en chaume ; elle est dédiée â sain( 
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Cliailes, et ornée d’assez l)f)iines j)cintiires, 
copiées aiir des orly^inaux d’Italie, On y voit 
Sepicmbrç. tm tablocfîi (le l’enl’er, où le peintre paraît 
avoir un peu emprunté l’inia^inalion de Callot : 

' mais comme il est absolument nécessaire de 
frapper vivement les sens de ces nouveaux 
convertis, je suis persuadé qu’une pareille re» 
présentation n’a jamais été dans aucun pays 
plus utile, et (ju’il serait impossible au culte pro* 
testant, qui proscrit les imafj;es, et presque 
toutes les autres cérémonies de notre église, de 
faire aucun progrès parmi ce peuple. Je doute 
que le tableau du paradis , qui est vis-à-vis 
celui de l’enfer, produise sur eux un aussi boa 
eflèt : le quiétisme qu’il représente, et cette 
douce satisfacijon (les élus qui environnent 
le trône de l’Etre suprême, sont des idées 
tiop sublimes pour des hommes jçrossiers; 
mais il làllait mettre les récompenses à côté 
des châtimens, et il était d’un dev(»ir rigou- 
reux de ne se permettre aucun cbang^|enC 
dans le genre de délices que la religion JHlio- 
lique promet. 

Nous traversâmes, en sortant de l’église, la 
même haie d’indiens et d’Indiennes : ils n’a-f 
valent point abandonné leur poste pendant le 
Te Deum.} les enfans s’étaient seulement un 
peu é(^rtés , et formaient des groupes auprès 
de la maison des missionnaires, (uii est eu4àee 
de la paroisse, ainsi que les (liliëixuis maga- 
sins. bur la droite est placé le village indien, 
composé d’environ cinquante cabanes qui 
servent de logement à sept cent (piaraïUç 
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personnes des deux sexes, les cnfans com- 
j)i'is, qiu composent la mission de Sai tu -Charles 
ou de Monterey. 

Ces cabanes'sont les plus misérables cpi’on 
puisse rencontrer chez aucrni peuple; elles 
sont rondes , de six pieds de diamètre sur <.ju.itre 
de hauteur : quelques piquets de la i>Tosscur 
du bras, fixés en tene, et qui se rapju'ochcnt 
en voûte jiar le haut, en composent la char- 
pente; huit à dix bottes de paille mal airan- 
t^cs sur ces piquets garantissent bien oii mal 
les babitaiis de la pluie ou du vent, et jilus de 
la moitié de cette cabane reste découverte 
lorsrpHJ lè temps est beau : leur seide précau- 
tion est d’avoir chacun, près de leur case, 
deux ou trois bottes de paille en réserve. 

Ciette architecture générale des' deux Ca- 
lif’ornies n’a jamais pu être changée par les 
exhortations des missionnaires; les Indiens 
disent ‘'eiu’ils aiment le grand air, qu'il est 
commode de mettre le feu à sa maison lors- 
qu'on y est dévoré par One trop grande quan- 
tité de pXiccs, et d’en ponvoi'- construire une 
autre en itioins de deux be'nres. Les Indiens 
imlépcndans , (|ui changent si fiécplemmcnt 
de demeure , comme les peuj)les chasseurs , ont 
un motif de plus. . 

La couleur de ces Indiens, qui est celle des 
nègres; la maison des religieux; leurs maga- 
sins, qui sont bâtis en briques ét enduits en 
mortier; Taire tlu .sol sur lequel on Foule le 
grain ; les bœufs, les chevaux, tout enfin nous 
rappelait une habitation de Saint-Domingue, 


\ 
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^ ou (le toute autre colonie. Les liomnnes et les 
17S6. femmes st;nt rassemblés "au son de lu cloche; 

Septembre, un iclif^fcux Ics Conduit au travail, à l’église 
et à tous les exercices. Nous le disons avec 
peine, la ressemblance est si parfaite, que nous 
avons vu des hommes et des femmes chargés 
de fers, d’autres au bloc*; et enfin le bruit 
des coups de fouet aurait pu frapper nos 
oreilles, cette punition étant aussi admise, 
mais exercée avec peu de sévérité. 

Les moines, par leurs répon.ses à nos diffé- 
rentes questions, ne nous laissèrent rien igno- 
rer du régime de cette espèce de communauté 
religieuse; car on ne peut donner d’autre nom 
à la législation qu’ils ont établie : ils .sont les 
supérieurs au temporel comme au spirituel; 
les produits de la terre sont confiés à leur 
administration. Il y a sept licures de travail 
par jour, deux heures de prière , et quatre ou 
cinq Icÿ. dimanches et les fêtes, qui .sont con- 
sacrés entièrement au repos et au culte divin, 
Les punitions corporelles sont inlligées au\ 
Indiens des deux sexes qui loanqueiU aux exer- 
cices de j)iété, et |)lu.sieurs péchés dont le 
châtiment n’est réservé en Ü^urope qu’à la jus- 


* Le bloc est une poutre sciée dan» le sens de 
la longueur, dans laquelle on a creusé un trou de 
la grosseur d’une jambe ordinaire : une charnière 
de fer unit une des extrémités de celte poutre; on 
l’ouvre de l’autre côté pour y faire passer la jambe 
du prisonnier, et on la referme avec un cadenas; 
ce qui l’oblige à rester couché et dans une attitude 
assez gênante. : 
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tice divine , sont punis par les fers on le bloc. ■ 

Pour achever enfin la comparaison avec les 
communautés religieuses, du moment (pi’uu Sepiemb^. 
néophyte a été baptisé, c’est comme .s’il avait 
prononcé des vœux éternels : s’il s’échappe 

f )our retourner chez ses parens , dans les vil- 
âges indépendans, on le fait sommer trois fois 
de revenir-; et s’il refuse, les missionnaires 
réclament l’autorité du gouverneur, cjui en- 
voie des soldats pour l’arracher du milieu de 
* sa famille *, et le fait conduire aux missions, 
où il est condamné à rccevt)ir une certaine 
tpiantité de coups de fouet. Ces peuples sont 
si peu courageux, qu’ils n’opposent jamais au- 
cune résistance aux trois ou quatre soldats qui 
violent si évidemment à leur égard le droit 
des gens ; et cet usage , contre lequel la raison 
réclame si fortement , est maintenu , parce que 
des théologiens ont décidé qii’on ne pouvait, 
en conscience, administrer le baptême à des 
hommes aussi légers, à moins que le gouver- 
nement ne leur servît en quelque sorte de 
parrain, et ne répondît de leur persévérance. 

Le prédécesseur de M. Fages, M. Philippe 
de Neve, mort depuis quatre ans, comman- 
tlant des prcA'inces intérieures du Mexique, 

• homme plein d’humanité, et chrétien philo- 
sophe, avait réclamé contre cette coutume; 
il pensait que les progrès de la foi seraient 


* Comme ces peuples sont en guerre avec leur* 
voisins, ils ne peuvent jamais s'écarter de plus de 
vingt QU trente lieues. 
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]ilns mpifles, et les pnircs des Indiens plus 
86. aj^réablfs à l’Èlre siiprt^me, si elles n’étaient 
mbiT.’pas contraintes : il aurait de.siré une eonsti- 
ttition riuiins tnonacale , plus de liberté civile 
aux Indiens, moins de «despotisme dans (a 
pulrsance exécnlricedesprésidios, dont le goti- 
\ ornement pouvait être conHé à des homtne.s 
barbares et avides } il pensait aussi f|u’il était 
peut-être néee.ssaire de modérer leur autorité 
]iar réreclion d’un magistrat qui fdt comrtie le 
tribun des Indiens, et eût assez d’autorité pour 
les garantir des vexations. Cet homme ju.ste 
servait sa patrie dej)uis son enfance; mais il 
n’avait point les j)iéjugés de son état, et il 
.Savait que le gouvernement militaire est sujet 
k de grands inconvértiens , lorsqu’il n’est mo- 
tléré par aucune ]niissance intermédiaire : il 
aurait dû sentir cependant la difficulté de 
maintenir ce Conflit de trois autorités dans un 
pays aussi éloigné du gouverneur général dit 
Mexique, puiscpie les missiotmaires, qui sont 
si pieux, si respet’tal)Ies, sont déjà en querelle 
ouverte avec le gouverneur, qui m’a paru de 
son côté un loyal militaire. 

Nous voulûmes être témoins des distribu- 
tions qu’on faisait à chatjue repas; et comme 
t()Us les jours se rt'ssemblent pour ces espèces “ 
tle religieux, en traçant l’histoire d’un ne ces . 
jours, le lecteur saura celle de toute l’année. 

Les Indiens se lèvent, ainsi que les mission- 
naires, avec le soleil, vont à la prière^ et à 
la messe, nui durent une heure; et pendant 
cc temps -là on fait cuire au milieu de la 
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place , dans trois tçrandes cliaudièrcs , de la 
farine d’oree, dont le t^rain a été rôti avant '7^^- 
d’être moulu : cette espèce de bouillie, tpie les Scpiembre, 
Indiens appellent atole, et qti’ils uimciit beau- 
coup, n’est assaisonnée ni de beurre ni de sel, 
et serait pour nous un mets fort insipide. 

Chaque cabane envoie prendre la ration de 
tous ses habifans dans un vase d’écorce : il n’y 
a ni confusion ni désordre ; et lorsque les 
chaudières sont vides, on distribue le gratin 
aux enfans qui ont le inieuK retenu les leçons 
du catéchisme. 

Ce repas dure trois quarts d’heure; après 
quoi ils se rendent tous au travail : les uns 
vont labourer la terre avecde.s bœufs, d’autres 
bêcher le jardin; chacun enfin est employé 
aux diflérens besoins de l’habitation, et tou^ 
jours sous la surveillance d’un ou deux re- 
ligieux. 

Les femmes ne somt guère chargées que 
du soin de leur ménage, de celui de leurs en- 
fans, et de faire rôtir et moudre les grains : 

<‘etle dernière opération est très-pénible et très- > 
longue, parce qu’elles n’ont d’autres moyens 
poury parvenir que d’écraser le grain sur une 
pierre avec un cylindre. M. de Langie, té- 
•nioin de cette opération, fit jirésent de son 
moulin aux missionnaires; il était difficile de 
leur rendre un plus grand service : quatre 
femmes feront aujourd’hui le travail de, cent, ^ 
et il re.stcra di\ temps pour filer la laine des 
troç^)caux, et pour lal)rif|uer quelques étoffés 
grosbières. Mais jusqu’à présent les religieux, 
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* pins occupés des intérêts du ciel que des biens 

1786. temporels, ont beaucoup né^liij;é l’introduc- 
Scpicmbrr. (ion dcs ai'ts Ics plus.usuels ; ils sont si aus- 
tères pour eux-mêmes, qu’ils n’ont pas une 
seule chambre à feu , quoique l’iiiver y soit 
quelquefois rigoureux ; et les plus grands ana- 
choièles n’ont jamais mené une vie plus édi- 
fiante 

■ A midi, les cloches annoncent le dîner; les 
Indiens laissent alors leur ouvrage , et envoient 
prendre leur ration dans le même Vase que 
pour le déjeûner ; mais cette seconde bouillie 
est plus épaisse qtie la première ; on y mêle 
au blé et au mais, des pois et des fèves; les 
Indiens lui donnent le nom de poussole. Ils 
retournent au travail de^niis deux heures jus- 
qu’à (piatre à cinq; ils tout ensuite la prière 
(iu soir, qui dure |)iès d’une heure, et qui est 
suivie d’une nouvelle ration A'atolc pareille à 
celle du déjeûner. Ces trois distributions suf- 
fisent à la subsistance du plus grand nombre 
<le ces Indiens, et on pourrait peut-être adop- 
ter cette soupe très-économique dans nos an- 
nées de disette; il faudrait y joindre quelque 
assaisonnement : toute la science de cette cui- 
sine consiste à l’aire rôtir le grain avant de le 
réduire en farine. Comme les Indiennes n’ont 
))oint de vases de terre ni de métal pour cette 

* Le père Firmin de la Suen, président des mis- 
sions de la nouvelle Californie, est np des hoiniues 
les plus (’Siimables et les pins respectables que j’aie 
pmais rencontrés; sa douceur, sa charité son 
tuuour pour les Indiens, sont inexpiîuiables. 

/ 
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Opération , elles la font dans des corbeilles 
decorce sur de petits charbons allumés ; elles 
tournent ces espèces de vases avec tant d’a- 
dresse et de rapidité, (ju’elles parviennent à 
faire enfler et crever le fj;rain sans brûler la 
corbeille, quoiqu’elle soit d’une matière très- 
combustible; et nous pouvons assurer oue le 
café le mieux brûlé n approche pas de t éga- 
lité de torréfaction que les Indiennes savent 
donner à leur grain : on le leur distribue tous 
les matins, ét la plus petite infidélité, lors- 

a u’elles le rendent, est punie par des coups 
e fouet ; mais il est assez rare qu’elles s’y 
exposent. Ces punitions sont ordonnées par 
des magistrats indiens appelés caciques j il y 
en H dans chaque mission trois, choisis par 
le peuple parmi ceux que les missionnaires 
n’ont pas exclus : mais, pour donner une juste 
idée de cette magistrature , nous dirons que 
. CCS caciques .sont, comme les commandeurs 
d’habitation, des êtres [lassifs , exécuteurs aveu: 
gles des volontés de leurs supérieurs, et que 
leurs principales fonctions consistent à servir 
de bedeaux dans l’église , et à y maintenir 
le bon ordre et l’air de recueillement. Les 
• femmes ne sont Jamais fouettées sur la place 
publique, mais (lans un lieu fermé et assez 
éloigné, peut-être afin que leurs cris n’exci- 
tent pas une trop vive compassion, qui jiour-, 
rait porter les hommes à la révolte; ces der- 
niers, au contraire, sont exposés aux regards 
de tous leurs concitoyens, afin que leur puni- 
tion serve d’exemple : ils demandent ordinai- 
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' rément grâce ; alors l’exécuteur dimlrme la 

‘7^^- force (les coups, mais le nombre en est tou- 
Scpicinijte. jours ii’iévocablemcnt fixé. 

Les réc(jnipenscs sont de petites distribu- 
tions particulièies (le grains, dont iis foiil de 
petites galettes cuites sous la braise; et les 
jours de grandes fêtes, la ration est en bœuf: 
])lusieurs le mangent cru, sur-tout la graisse, 
tjui leur jiaraît un mets aussi délicieux (jue 
Pexcellent beurre, ou le meilleur fromage. 

' Ils dépouillent tous les animaux avec la ))lus 
gran(fe adresse ; et lorsqu’ils sont gras, ils Ibnt , 
comme les corbeaux , un croassement de 
plaisir, en dévorant des ^eux les parties dtmt 
lis sont les plus friands. 

On leur permet souvent de chasser et de 
pêcher juAir leur compte, et à leur retour ils 
font assez ordinairement aux missionnaires 
quelque présent en poisson et en gibier; mais 
ils en jmoportionnent la quantité à ce qui leur 
est rigoui'eusement nécessaire, ayant l’atten- 
tion de l’augmenter, s’ils savent que de nou- 
veaux hêtcs sont en visite chez leurs .suj)é- 
rieurs. Les fcmimes élèvent autour de leurs 
' < cabanes quelques poules, dont elles donnent 

les oeufs à leurs enfans ; ces poules sont la 
pro])riété des Indiens, ain.si que leurs habille-* 
mens et les autres petits meubles de ménage 
et de chasse. Il n’y a pas d’exemple qu’ils .se 
soient jamais volés entre eux , quoique leur 
fermeture ne consiste qu’en une simple botte 
de paille qu’ils mettent en travei’s de l’entrée, 
hirsque tous les habitans so»it absens. 
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Ces mœurs paraîtront patriarchalcs à quel- 
C]iies mis de nos lecteurs; ils ne considéreroiit 
])HS que, dans ces habitations, il n’est aucun Srptemijrc. 
ménage qui offre des objets capables de tenter 
la cupidité de la cabane voisine. La nourri- 
ture des Indiens étant assurée, il ne leur reste 
d’autre besoin que celui de donner la vie à des 
êtres qui doivent être aussi stupides qu’eux. 

Les hommes des missions ont fait de plus 
grands sacrifices au cfiristianisme que les 
femmes , parce que la polygamie leur était 
permise , et qu’ils étaient même dans l’usage 
d’épouser toutes les sœurs d’une famille. Les 
femmes ont acquis, au contraire, l’avantage 
de recevoir exclusivement les caresses d’un 
seul homme. J’avoue cependant que, malgré 
le rapport unanime des missionnaires sur celte 
prétendue polygamie, je n’ai jamais pu con- , . ' 

cevoir qu’elle ait pu s’établir chez une nation 
sauvage ; car le nombre des homnie.s y étant 
à peu près égal à celui des femmes, il devait 
en résulter pour plusieurs une continence 
forcée, à moins que la fidélité conjugale n’y 
fût point aussi rigoureusement observée que 
dans les missions, où les religieux .se sont con- 
stitués les gardiens de la vertu des femmes. 

Une heure après le souper, ils ont soin d’en- 
fermer sous clef toutes celles dont les maris 
sont absens , ainsi que les jeunes filles au- 
dessus de neuf ans; et, pendant le jour, ils 
eu confient la surveillance à des matrones. 

Tant de précautions sont eucore insuffisantes, 
et nous avons vu des hommes au bloc et des 
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remmes aux fers pour avuir trompé la vi^i- 
■ lance de ces argus femelles qui n’üut pas asseï 
Septembre, de deUX jeilX. 

Les Indiens convertis ont conservé tous les 
anciens usages cj^ue leur mnjvelle religion ne 
prohibe pas : memes cabanes , mêmes jeux , 
mêmes habillemens; celui du j)lus rieJie con- 
siste en un manteau de ])eau de loutre qui 
couvie ses reins et descend au-dessous des 
aînés : les plus paresseux n’ont mi’un simple 
morceau de toile que la mission leur fournit 
pour cacher leur nudité; et un petit manteau 
<le peau de lapin couvre leurs épaules et des- 
cend jusqu’à la ceinture; il est attaclié avec 
une ficelle sous le menton : le reste du rorj)s 
est absolument nu , ainsi que la tête; quelques 
uns cependant ont des chapeaux de paille ti ès- 
bien nattés. 

L’habillement des femmes est un manteau 
de peau de cerf mal tannée : celles des mis.sious 
sont dans l’usage d’en faire un petit corset à 
manches ; c’est leur seule j)arui-e , avec un 
petit tablier de jonc et une jupe de peau de 
cerf, qui couvre leurs reins , et descend à 
mi-jambe. Les jeunes liÜes au-dessous de neuf 
«ns n’ont qu’une simple ceinture , et les enfans 
de l’autre sexe sont tout nus. 

Les cheveux des hommes et des femmes 
sont coupés à quatre ou cinq ))ouces de leurs 
racines. Les Indiens des ram lieries *, n’ax ant 
point d’instiumens de 1er, font cette opéra- 


, * l^oni (les villages des Indiens indépendans. 
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lion avec des tisqns allumés; ils sont aussi 
dans l’usage de se peindre le corps en rouge, '7®^* 
et en nbir lorsqu’ils sont en deuil. Les mis- Septembre, 
sionnaires ont proscrit la première de ces pein- 
tures ; mais ils ont été obligés de tolérer 
l’autre, parce que ces peuples sont vivement 
attachés à leurs amis : ils vereent des larmes 
lorsqu’on leur en rappelle le souvenir, quoi- 
qu’ils les aient perdus depuis long-temps; ils 
se croient même oflfènsés. si par inadveitence 
on a ])i ononcé leur nom devant eux. Les liens 
de la famille ont moins de force que ceux de 
l’amitié ; les enlans reconnaissent à j)cine leur 
père; ils abandonnent sa cabane lorsqu’ils sont 
capables de pourvoir à leur subsistance : niais 
ils conservent un plus long attachement pour 
leur mère , qui les a élevés avec une extrême 
douceur, et ne les a battus que lorsqu’ils ont 
montré de la lâcheté dans leurs petits combats 
contre des enfans du même âge. 

Les vieillards des lanchenes qui ne sont 
plus en état de chasser, vivent aux dépens de* 
tout leur village, et sont assez généraleinent 
considérés. Les sauvages indépenddns sont 
très-fréquemment en guerre ; mais la crâinte 
des Espagnols leur fait respecter les'missioris, 
et ce n’est jieut-être pas une des moindres 
causes de l’augrhentatioa des villages chré- 
tiens. Leurs armes sont l’arc et les flèches 
armées d’un silex très-artistement travaillé : 
ces. arcs, en bois et doublés d’un nerf de 
boeuf, sont très-supérieurs à ceux des habitans 
de la baie des Français. 

I I, I ’ ' S.0 
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On nous assura qu’ils ne giangcaient ni leui s 
J 7 & 6 . prisonniers ni leurs ennemis tués à la guerre; 

Scp:ciiiGc. que cependant lorsqu’ils avaient vaincfl et mis 
à mort sur le champ de bataille des chefs ou 
des hommes très-coui ageux , ils en mangeaient 
quelques morceaux, moins en signe de haine 
et de vengeance, que comme un hommage 
qu’ils rendaient à leur valeur, et dans la per- 
suasion que cette nourriture était propre à 
augmenter leur courage. Ils enlèvent , comme 
en Canada , la chevelure des vaincus , et ar- 
rachent leursyeux , qu’ils ont l’art de jjréserver 
de la coirupiion , et qu’ils conservent précieu- 
sement comme des signes de leur victoire. 
Leur usage est de brûler les morts, et d’en 
déposer les cendres dans des morais. 

ils ont deux’ jeux qui occupent tous lettre 
loisirs. Le premier, auquel ils donnent le nom 
de takersia , consiste à jeter et à taire rouler 
un petit cercle de trois pouces de diamètre 
dans un espace de dix totses en quarté , net- 
toyé d’herbe et entouré de fascines. Les deux 
joueurs tiennent chacun une baguette, de la 
grosseur d’une canne ordinaire, et de cinq 
piedsi de long; ils cherchent k faire passer 
çette baguette dans le cercle pendant qu’il 
est en mouvement : s’ils y réussissent, ils 
gagnent deux points; et si le eercle, en ces- 
sant de rouler, repose simplement sur leur 
bâton, ils en gagnent un : la partie est en 
trois points. Ce jeu leur fait faire un violent 
exercice , parce que le cercle, ou les ba- 
guettes, sont toujours en action. 
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L’autre Jeu , nommé loussi^ est plus tran- 
quille; on le joue à quatre, deux de chaque >786* 
côté; chacun à son tour cache dans une de Stpic*abre. 
ses mains un morceau de bois, pendant que • 
son» partenaire tait mille gestes pour occuper 
l’attention des adversaires. Il est assez curieux 

1 )our un observateur de les voir accroupis 
es uns vis-à-vis des autres, gardant le plus 
profond silence, observant les traits du vi- 
sage et les plus petites circonstances qui 
peuvept les 4|lder à deviner la main qui cache 
le morceau de bois : ils gagnent ou perdent 
lin point, suivant qu’ils ont bien ou mal ren- 
contré; et ceux qui l’ont gagné, ont droit 
de cacher à leur tour. La partie est en cinq 
points : l’enjeu ordinaire est des rassades; et 
chez les Indiens indépendans, les Faveurs de 
leurs Femmes : ceux-ci n’ont aucune connais- 
sance d’un dieu ni d’un avenir, à l'exception 
de quelques nations du Sud qui en avaient 
une idée confuse avant l’arrivée des mission- 
naires : ils plaçaient leur paradis au milieu 
des mers, où les élus jouissaient d’une Frai- ' 
cheur qu’ils ne rencontrent jamais dans leurs 
sables brûlans, et ils supposaient l’enfer dans 
le creux des montagnes. 

Les missionnaires, toujours persuadés, d’a- 
près leurs préjugés , et peut-être d’après leur 
propre expérience, que la raison de ces hom- 
- mes n’est presque jamais développée, ce qui 
est pour eux un juste motif cie les traiter 
comme des enfans, n’en admettent qu’un 
très-petit nombre à la communion : ce sont 
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les génies de la peuplade qui, comme Des- 
caries et Newton, auraient éclairé leur siècle 
et leurs compatriotes, en leur apprenant que 
quatre et quatre font huit, calcul au-dessus 
ne la portée d’un grand nombre. Le régime 
des missiens n’est pas propre à les faire sortir 
de cet état d’ignorance; tout y est combiné 
pour obtenir les récompenses de l’autre vie; 
et les arts les plus usuels, celui même delà 
chirurgie de nos villages, n’y sont pas exercés : 
plusieurs enfans périssent de lapiiite de her- 
nies que la plus légère adi'e.sse pourrait gué- 
rir, et nos chirurgiens ont été assez heureux 
pour en soulager un petit nombre, et leur 
apprendre à se servir de bandages. 

Il faut convenir que si les jésuites n’étaient 
ni plus pieux ni plus charitables que ces l'e- 
ligieux, ils étaient au moins plus habiles : 
l’édifice immense qu’ils ont éleve au Paraguai, 
doit exciter la plus vive admiration ; mais on 
aura toujours à re]H'ocher à leur ambition et 
à leurs préjugés ce système de communauté, 
si contraire aux progrès de Iji civilisation, et 
trop servilement imité dans toutes l^s mis- 
sions déjà Californie. Ce gouvernement est 
une véritable théocratie pour les Indiens; ils 
croient que leure supérieurs ^nt en commu- 
nication immédiate et continuelle avec Dieu , 
et qu’ils le font descendre chaque jour sur 
l’auteb A la faveur de celle opinion, les pères 
vivent au milieu des villages avec la plus 
grande sécurité; leurs portes ne sont pas 
même fermées la nuit pendant leur sommeil. 
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quoi(jue l’histoire de leur, mission fournisse 
l’exemple d’un religieux massacré : on sait 
que cet assassinat fut la suite d’une émeute ScpieiijUe. 
occasionnée par une imprudence ; car l’ho- 
micide est un crime très-rare, même parmi 
les indépendans; il n’est cependant vengé que 
par le mépris général. Mais SMin homme suc- 
combe sous les coups de plusieurs, on sup- 
})ose (pi’il a mérité son sort, puisqu’il s’est 
attiré tant d’ennemis. ' 

La Californie septentriona|e , dont l’établis- 
sement le plus au nord est Saint-François, 
par 58' de latitude, n’a de bornes, sui- - 
vant l’opinion du gouverneur de Monterey, 

*que celles de l’Amérique; et nos vaisseaux, 
en pénétrant jusqu’au mont Saint-Élie, n’en 
ont pas atteint les limites. Aux motifs de piété 
qui avaient déterminé l’Espagne à sacrifier 
oes sommes considérables ])our l’entretien de 
^es présidios et des missions, se joignent au- 
jourd’hui de puissantes raisons d’état, qui 
peuvent diriger l’attention du gouvernement 
■yers cette précieuse partie de l’Amérique, ou- 
ïes peaux de loutre sont aussi communes 
qu’aux isles Aloutiennes, et dans les autres 
’ parages fréquentés par les Russes. 

Nous trouvâmes à Monterey un commis- 
saire espagnol appelé M. Vincent Vassadre 
y Vega; il avait apporté au gouverneur des 
ordres par lesquels il lui était enjoint de 
rassembler toutes les peaux de loutre de scs 
quatre présidios et des dix missions, legouver- 
necnenl s’en réservant exclusivement le com- 
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mcrce. M. Fagès m’assura qu’il en ponrraîl 
■ fournir vingt mille chaque année; et comme 
Sepiembrr. il connaissait le pays, il ajouta que, si le 

commerce de la Chine comportait un débit - 
de trente mille peaux, deux ou trois établis- 
semcns au nord de Saint-François les procu- 
reraient bientôt au commerce de sa nation. 

On ne peut assez s’étonner (jue les Espa- 
gnols, ayant des rm^ports si prochains et si 
' îréquens avec la Chine par Manille , aient 
ignoré jusqu’à urésent la valeur de cette 
j)récieuse fourrure. 

C’est au capitaine Cook , c’est à la publi- 
cation de son ouvrage, qu’ils doivent ce trait 
de lumière qtii leur procurera les plus grands • 
avantages : ainsi ce grand homme a voyagé 

f )our toutes les nations , et la sienne n’a sur 
es auti es que la gloire de l’entreprise et celle 
cle l’avoir vu naître. 

La loutre est un amphibie' aussi commui^ 
sur toute la côte occidentale de l’Amérique ^ 
depuis le jusqu’au 6o®, que les loups 
marins sur la côte du Labrador et de la baie 
d’Hudson. Les Indiens, qui ne sont pas aussi 
bons marins que les Esquimaux, et dont les 
canots, à Monterey, ne sont faits que de joncs*, 
les prennent à terre avec des lacs, ou les 
assomment à coups de bâtons lorsqu'ils les 
trouvent éloignés du rivage : j)our cet ellèt , 


*Ceux (tu canal de Sainte-Barbe et de Sainl-Difgo 
ont des pirogues de bois construite* à peu près comme 
celles des habitans de mais sans balancier. 
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ils se tiennent carhés tlenière des roches, ^ g, 
car au moindre bruit cet animal s’clîiaie et ' 
plonge tout de suite dans l’eau. Avant cette 
année, une peau de loutre 'n’avait pas plus 
de valeur que deux peaux de lièvre : les 
Espagnols ne soupçonnaient pas qu’elle pût 
être recherchée; ils n’en avaient jamais en- 
vo_yé en Europe; et Mexico était un pays 
trop chaud , pour qu’on pût supposer qu’elles 
y fussent d’aucun débit. 

Je pense qu’il y aura, sous peu d’années, 
une très-grande révolution dans le commerce 
des Russes à Kiatcha, par, la dlflficulté qu’ils * 

■auront à soutenir cette concurrence. La com- 
paraison que j’ai faite des peaux de loutre de 
Monterey avec celles de la baie des Français, 
me porte à croire qug les peaux du Sud sont 
un j)eu inférieures; mais la différence est si 
• petite, que. je n’en suis pas rigoureusement 
certain, et je doute que cette infériorité 
puisse faire une*différence de dix j)our cent 
dans le prix de la vente. Il est presque cer- 
tain que la nouvelle compagnie de Manille 
cherchera à s’emparer de ce commerce; et 
c’est ce qui peut arriver de plus heureux 
aux Russes, parce qu’il est ^e la natüre des 
privilèges exclusifs ae porter la mort ou ait 
moins l’engourdissement dans toutes les bran- 
ches du commerce et de l’industrie; et il 
n’appartient qu’à la liberté de leur donner 
toute l’activité dont ils sont susceptibles. 

La nouvelle Californie, malgré sa fertilité, 
ne compte pas encore un seul habitant; quel- 
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a lies soldats mariés avec des Indiennes, cjuî 
emeurent dans l’intérieur des forts, ou qui 
sont répandus comme des escouades de maré- 
chaussée dans les diilerentes missions, consti- 
tuent Jusqu’à présent toute la nation espagnole 
de cette partie de l’Amérique, Elle ne le céde- 
rait en rien à la Virginie , qui lui est opposée, 
si elle était à une moindre distance de l’Eu- 
lôpe; mais sa proximité de l’Asie pourrait l’en 
dédommager, et je crois que de bonnes lois , 
et sur-tout la liberté du commerce, lui pro- 
cureraient bientôt quelques babitans : car les 
possessions .de l’Espagne sont si étendues, 
qu’il est impossible cle penser que, d’ici à bien 
long-temps, la population puisse augmenter 
dans aucune de ses colonies. Legrand nombre 
de célibataires des deux^ sexes, qui, par prin- 
cipe de perfection, se sont voués à cet état, 
et la politique constante du gouvernement . 
de n’aci mettre qu’une religion, et d’employer 
les moyens les plus violens pour la maintenir, 
opposeront sans cesse un nouvel obstacle à 
tout accroissement. 

Le régime des peuplades converties au chris- 
tianisme serait plus favorable à la population 
si la propriété et mie certaine liberté en 
étaient la base f cependant, depuis l’établisse- 
ment des dix différentes missions de la Cali- 
fornie septentrionale, les jières y ont baptisé 
sept mille sept cent un Indiens des deux 
sexes , et enterré seulement deux mille trois 
cent qualre-vingt-buit : mais il faut remar- 
quer que ce calcul n’apprend pas , comme 
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ceux de nos villes d’Europe , si la popula- ' * 

tioh augmente ou diminue, parce qu’ils bap- *7^^’* 
tisent tous les jours des Indiens indépendans; Sepicmbtc. 
il en résulte seulement qiie le christianisme 
se propage , et j’ai déjà dit que les affaires 
de l’autre vie ne pouvai^t être en meilleures 
pains. 

Les franciscains missionrfaires sont pres- 
que tous européens; ils ont un collège * à 
Mexico , dont le gardien est, en Amérique, 
le général de son ordfe : cette maison ne dé- 
pend pas du provincial des franciscains c^u 
Mexique, et ses supérieurs sont en Europe. 

Le vice-roi est aujourd’hui seul juge des 
aflfaires contentieuses des differentes missions 
qui ne reconnaissent pas l’autorité du com- 
mandant de Monterey; celui-ci est seulement 
obligé de leur donner pain-forte lorsqu’ils la 
réclament : mais comme il a des droits, sur 
tous les Indiens, et principalement sur ceux 
des rancheries , qu’il commande en outre les 
escouades de cavalerie en résilience dans les 
missions, ces difïërens rapports troublent très- 
fréquemment l’harmonie entre le gouverne- 
ment milit^e et le gouvernement religieux , 
qui , en Espagne , a de grands moyens pour 
ne pas perdre le procès. Ces affaires étaient 
portées autrefois devant le gouverneur des 
provinces intérieures ; mais le nouveau vice- 
roi , don Bernardo Galves , a réuni tous les 
pouvoirs. 


* C’est le oom qu’ils donneot à leur courent. 
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’ L’Espagne donne cjuatie cents piastres à 

*7®^- chaque missionnaire, dont le nombre est fixé 

Srj.:embrc. à detix par paroisse ; s’il y en a un surnumé- 
raire, il ne reçoit point de solde. L’argent est 
bien peu nécessaire dans un pajs où l’on ne 
trouve rien à acheter^les rassades sont la seule 
monnaie des Indiens : en conséquence , le col- 
lège de Mexico Ti’envoie jamais une piastre 
en nature, mais la valeur en effets, tels que 
bougie pour l’église, chocolat, sucre, huile, 
vin , avec quelques toiles que les missionnaires 
tljvisent en petites ceintures, pour couvrir ce 
que la modestie ne permet plus aux Indiens 
. convertis de montrer. La solde du gouverneur 
'est de quatre mille piastres ; celle de son lieu- 
tenant , de quatre cent cinquante; celle du 
capitaine inspecteur des deux cent quatre- 
A ingt-trois cavalière distribués dans les deux 
Cahlbrnies , de deux mille. Chaque cavalier 
en a deux cent dix -sept; mais il est obligé 
tie pourvoir à sa subsistance, de se fournir 
de chevaux , ^(habillemens, d’armement , et 
généralement de tous ses besoins. Le gouver- 
nement , qui a des haras et des troupeaux 
de bœufs , vend aux soldats |[^ chev’aux , 
ainsi que la viande nécessaire a leiH' con- 
sommation. Le prix d’un bon cheval est de 
huit piastres , et celui d’un bœuf <le cinq. 
Le gouverneur est administrateur des haras 
et parcs A bœufs ; à la fin de l’année , il 
fait k chaque cavalier le décompte de ce qui 
lui reste en argent, et le paie très -exac- 
tement. * • • 
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• Comme les soldats * nous avaient rendu 
mille petits services, je demandai à leur faire 
présent d’une pièce de drap hjleu; et j’envoyai Scpitiubie. 
aux missions , des couvertures , des étoffes , 

des rassades, des outils de fer, et générale- 
ment tous les petits effets qui pouvaient leur’ 
être necessaires, et que nous n’avions pas eu 
occasion de distribuer aux Indiens du Port des 
Français. Le président annonça à tout le village 
que c’était un jjrésent de lêiî'rs fidèles et an- 
ciens alliés, qui professaient la même religion 
que les Espagnols.; ce qui nous attira si par- 
ticulièrement leur bienveillance , que chacun 
d’eux nous apporta, le lendemain, une botte 
de foin ou ae paille pour les bœufs et les 
moutons que nous devions embarquer. Notre 
jardinier donna aux missionnaires quelques 
pommes de terre du Chili , parfaitement con- 
«ervées; je erois que ce n’est pas un de nos 
moindres présens, et que cette racine réussira 
parfaitement dans les terres légères et très- 
végétales des environs de Monterey. 

• L)ès le jour de notre arrivée nous nous 
étions occupés du soin de faire notre eau et 
notre bois; il nous était permis de le couper 

le plus à portée possible de nos chaloupes. ^ . 
Nos botanistes , de leur côté , ne perdirent 
pas un moment pour augmenter leur collec- 
tion de plantes : mais la saison n’était pas fa- 
vorable; la chaleur de l’été les avait entiè- 
rement desséchées ,. et leurs graines étaient 


* Ils n’étaient que dix-huit au présidio. 
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' ~ répandues surla terre: celles que M. Collîgnon, 

'7 ’ notre jardinier , put reconnaître , sont , la 
Septembre, grande absinthe, l’absinthe maritime, l’aurone 
mâle, l’armoise, le thé du Mexique, la verge 
d’or du Canada, l’aster (œil de christ), la 
mille-feuille, la morelle à fruit noir, la perce- 
pierre (criste-marine), et la menthe aquatique. 
Les jardins du eouverneur et des missions 
•étaient remplis aune infinité de plantes po- 
tagères qui furérft cueillies pour nous ; et nos 
équipages n’ont eu , dans aucun pays , une 
plus grande quantité de légumes. 

Nos lithologistes n’étaient pas moins zélés 
' que les botanistes , mais ils furent encore 
moins heureux; ils ne rencontrèrent sur les 
montagnes, dans les ravins, sur le bord de 
la mer, qu’une pierre légère et argileuse, 
d’une décomposition facile , et qui est une 
espèce de marne ; ils trouvèrent aussi des 
blocs de granit dont les veines recelaient du 
feld-spath crystallisé , quelques morceaux de 
porphyre et de jaspe roulés, mais nulle trace 
de métal. Les coquilles n’y sont pas plus abon- 
dantes, à l’exception de superbes oreilles de 
mer, dont la nacre est du plus bel orient; 

, elles ont jusqu’à neuf pouces de longueur, 
sur qucAi'e de largeur; tout le reste ne vaut 

E as le soin qu’on se donnerait à le ra.ssembler *. 

,a côte orientale et méridionale de l’ancienne 
(Californie est bien plus riche dans cette partie 

* On y trouve de petites olives, des buccins, et 
diffe-rens limaçons de mer qui D’olFrcût rien de 
curieux. ' 
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tle l’histoire naturelle : ony trouve des huîtres 
dont les perles égalent en beauté et en gros- '7^^- 
s'eur celles de Ceylan, ou du golfe Persique. Septembre. 
Ce serait encore un article d’une grande va- 
leur et d’un débit assuré à la Chine; mais il • 
est impossible aux Espagnols de suHire à tous 
leurs moyens d’industrie. , 

Le aa au soir tout était embarqué; nous 

^ 'J . J * • • 

prîmes conge du gouverneur et des mission- 
naires. Nous emportions .autant de provisions 
qu’à notre sortie de la Conception ; la basse- 
cour de M. Fagès et celle des religieux avaient 
passé dans nos cages : ces derniei-s y*avaient 
joint , en outre , du grain , des fèves , des pois , 
et n’avaient .conservé que ce qui leur était 
rigoureusement nécessaire ; ils ne voulaient 
recevoir aucun paiement, et ils ne cédèrent 
qu’aux représentations que nous leur fîmes , 
qu’ils n’étaient qu’administrateurs et non pro- 
priétaires des biens des missions. 

Le a 3 , les vents furent contraires, et, le aj. 

24 au matin, nous mîmes à la voile avec une 24 . 
brise de l’ouest. Don Estevan Martinez s’était 
rendu à bord dès la pointe du jour; sa chaloupe 
et tout son équipage furent constamment à 
nos ordres, et nous aidèrent dans tous nos 
travaux. Je ne puis exprimer que bien fai- 
blement les sentimens de reconnaissance que 
nous devons à ses bons procédés, ainsi qu’à 
ceux de M. Vincent Vassadrey Vega, jeune 
homme plein d’esprit et de mérite, qui doit 
incessamment partir pour la Chine, afin d’y 
conclure un traité de commerce relatif aux 
pea.ux de loutre. 
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CHAPITRE XII. 


Observations astronomiques. Compa- 

■ raison ries résultats obtenus par des 
distances de la lune au soleil , et par 
nos horloges marines , lesquels ont servi 
de base à notre carte de la côte d'Amé- 
rique . — J listes motij's de croire que 
notre travail mérite la conjiance des na- 
vigateurs. — V ocabulaire de la langue 
des différentes peuplades' qui sont aux 
environs de Monterey ^ cl remarques sur 
leur prononciation. 


Pendant que nos équipages s’occupaient du 
remplacement de l’eau et du bois qui nous 
^ étaient nécessaires, M. Dagelct lit mettre à 
terre son quart de cercle , afin de fixer avec 
la plus grande précision la latitude de Mon- 
terey ; il regrettait beaucoup que It^ circons- 
tances ne me permissent pas d’y faire un assez 
long séjour pour pouvoir reprendre les com- 
paraisons de nos horloges ntariiies; le vol du 
cahier d’observations que les sauvages nous 
avaient fait au Port des Français, lui laissait 
quelque incertitude sur le retardement jour- 
nalier de l’horloge n° 19, ^vec le secours de 
laquelle nous avions déterminé tous les jîoints 
V de la côte d’Amérique; cet astronome avait 
même cru devoir regarder comme milles les 
comparaisons faites sur l’islè du Cénotaphe, 
• ^ ' * * 
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et II leur préféra celles tic la baie de Taloa- 
guana au Chili, quoique peut-être trop an- 
ciennes pour mériter une entière confiance : 
mais on ne doit pas perdre de vue que, pour 
chaque jour, nous comparions le résultat en 
longitude donné par l’horloge, avec celui que 
donnait l’observation des distances tie la lune 
au soleil , faite à bord de chaque frégate , et que 
l’accord parfait et constant de ces résultats ne 
peut laisser aucun doute sur la justesse de 
ceux auxquels nous nous sommes fixés. 

(^mme les personnes qui s’occupent des 
sciences exact^ pourraient être curieuses de 
qpnnaftre quelle est la limite des erreurs dont^ 
les déterminations de longitude conclues à la 
mer d’après les observations de distance de la 
lune au soleil peuvent être susceptibles, il ne 
paraîtra pas hors ^ propos d’en donner ici 
une idée. 

La théorie, aidée d’une longue suite d’ob- 
servations, n’a pu, jusqu’à présent, parvenir 
à donner des tables rigoureusement exactes 
des mouvempns de la lune : cependant cette 
première source d’erreure, au point^le pré- 
cision auquel ces tables ont déjà atteint, ne 
laisse qu’une incertitude de 40 ou 5o" de temps 
au plus, et ordinairement de 3o" seulement, 
lesquelles ne répondent qu’a un quart de de- 
gré de longitude géographique ; parce que 
le mouvement de la lune à l’égard, du soleil 
est , par un terme moyen , gj^Jne demi-minute 
de degré par chaque miirote de temps, et 
que la minute de temps répond à un quart 


1786. 

Scplcœbrc. 
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"■ ~ de degré de longitude géograpliiaue : d’où il 

>786. guit que les longitudes que l’on aéduit de la 
Septembre comparaison des distances observées à la mer, 
aux distances calculées pour les mêmes épo- 
ques et pour un méridien déterminé , ne 
peuvent être affectées par l’erreur des tables , 
s’il y en a une, que d’un quart de degré, dans 
les cas les plus ordinaires , souvent même 
# d’une moindre quantité , et très -rarement 

d’une plus grande. 

La seconde source d’erreurs, celle qui tient 
à l’imperfection des instnimens et au dé^ut 
•d’exactitude ou d’adresse dana(|’observateur , 
ne peut être iissignée d’une manière aussi 
précise que celle qui résulte de l’imperfection 
des tables. 

Pour les octans efsextans à réflexion , la 
limite d’erreur dépend, (]||^mt à l’instrilment, 
de la justesse des divisions ; et quant à l’ob- 
servateur, 1°. de la difficulté de vérifier le 

1 )oint de zéro ; 2°. de celle de bien observer 
e contact des deux astres; et cette dernière 
tient à la bonté de la vue , à l’habitude , à ' 
l’adressa de l’observateur. 

Les cercles à réflexion n’ont de commun, en 
cause d’erreur, avec les sextans et les octans, 
que la difficulté de l’observation des contacts; 
et ils ont sur ceux-ci plusieurs avantages qui 
en vendent l’usage plus assuié : le principal 
est que l*’erreiH' à craindie dans la vérifica- 
tion, v est nulle ^arce que les observations 
se taisant succcs^’enient dans lés deux sens, 
à droite et à gauche, oiwi’a jamais besoin de 
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faire cette vérification. Quant à l’inexactitude 
des divisions, elle est réduite à volonté, selon 
qu’on répète plus ou moins les observations ; Septembre, 
et il ne tient qu’à la patience de l’observateur, 
que l’erreur provenant de la division puisse à 
la fin être considérée comme nulle *. Après 
avoir ainsi posé la limite des erreurs, nous 
sommes fondés à conclure que le medium de 
nos résultats , pour la détermination de la lon- 

f ritude par l’observation des distances de la 
une au soleil, n’a pu, dans aucun cas, être 
affecté d’une erreur de plus d’un quart de 
degré; car ayant constamment employé \e 
cercle à réflexion , n’ayant jamais négligé , 
pour chaque opération, de répéter l’observa- 
tion autant de fois que les circonstances du 
temps le permettaient, les observateurs étant 
d’ailleurs parfaitement exercés, nous n’avons 
plus eu à craindre que l’incertitude, ou l’er- 
reur limitée, qui peut provenir de l’imperfec- 
tion des tables de la lune. 

Nous avons donc pu employer avec sûreté les 
résultats de ces opérations, répétées presque 
chaque jour, pour constater la régularité de 
'l’horloge marine par la comparaison de ses 
résultats aux premiers. Nous nous confions 
encore, et avec raison sans doute, dans la 
combinaison et l’accord constant de plusieurs ' 


* Les sextans dont nous avons l'ait usage , sont 
de la façon de Raïusden , artiste anglais ; les cercles 
à réflexion, de l’invention de M. de Borda, ont été 
exécutés par Lenoir , ingénieur français pour les 
instrumens de mathématiques et d’astronomie. * 

11. 21 


« 
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g, résultats d’observations , obtenus dans des rir- 
' constances différentes, et séparément, comme 
Septembre, jg j’^i clit , à bord de chaque bâtiment ; lesquels 
se servant tous réciproquement de preuve, 
en ont fourni une commune et incontestable 
de l’imperturbable régularité de l’horloge ma- 
rine n° 19, avec le secours de laquelle nous 
avons déterminé les longitudes de tous les 
points de la côte d’Amérique que nous avons 
reconnus. Les précautions de tous genres que 
nous avons multipliées et accumulées , me 
donnent l’assurance que nos déterminations 
ont acquis un degré de justesse qui doit leur 
mériter la confiance des savans et des navi- 
gateurs. 

' L’utilité des horloges marines est si géné- 

ralement reconnue, si clairemecU; expliquée 
dans le Voyage deM. deFleurieu, que nous 
ne parlerons des avantages qu’elles nous ont 
procurés, qu’afin de faire encore mieux re- 
marquer combien M. Berthoud a surpa.ssé les 
bornes qu’on assignait à son art ; puisqu’après 
dix-huit mois, les n"* 18 et 19 ont donné des 
résultats aussi satisf'aisans qu’à nôtre dé^iart, 
et nous ont permis de déterminer plusieurs 
fois par jour notre position exacte en longi- 
tude , d’après laquelle M. Bernizet a di'essé 
la carte de la côte d’Amérique *. 

* Je dois faire remarquer que le travail des ob- 
servations astronomiques et des cartes a été commun 
aux deux bâtimens ; et comme M. Monge avait 
débarqué à Ténériffe, M. de Langle, qui est luî- 
uéoie très-bon astronome, est resté chargé de dâ- 


* 
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• Celte carte laisse, sans cloute, beaucoup à 
desirer du côté des détails; mais nous pou- 
vons répondre des principaux points (le la 
côte que nous avons rigoureusement déter- 
minés, et de sa direction : elle nous a paru 
généralement saine ; noiis n^avons point ap- 
percu de bnsans au large , mais il pourrait 
exister quelques bancs près de la c^ôte ; nous 
n’avons cejjendant aucune raison de le pré- 
sumer. • 

M. de Lama non , auteur des notes suivantes, 
pense qu’il est extrêmement difficile de don- 
ner des vocabulaires exacts* de l’idiome des 
diflérens peuples qui habitent les environs cïe 
Monterey ; et il ne peut répondre que des 
peines et des soins qu’il a pris pour -ne pas 
faire adopter des erreurs : il n’aurait j)eut-êti*e 
lui-même aucune confiance dans ses propres 
observations, s’il n’eût trouvé aux missions, 
où il a passé quatre jours, deux Indiens qui, 
sachant paiiaitement l’espagnol, lui ont été 
du plus grand secours. 

-- Je dirai , d’après les observations de M. de 
Lanianon, qu’il n’est peut-être aucun pay» 
où les didërens idiomes soient aussi multipliés 
que dans la Californie septentrionale. Les 
nombreuses peuplades qui, divisent cette con- 
tiée, quoique très-près les unes des autres. 


riger tout ce travail, dans lequel il a été aidé par 
MM. Vaujuas, Lauriston et Blondela. Ce dernier 
a dressé une partie des caries d’après les observa- 
tions qui lui ont été remises. 


1786. 
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vivent isolées, et ont chacune une langue 
particulière. C’est la difficulté de les apprencire 
Septembre, (outes qui console les missionnaires de n’en 
savoir aucune; ils ont besoin d'an interprète 
pour leurs sermons et leurs exhortations à 
l’heure de la mort. 

Montercy, et la mission de S. Carlos qui 
en dépend , comprennent le pays des Achas- 
tliens et des Ecclemachs. Les deux langues 
de ces peuples , en partie i-éiinis dans la même 
mission , en formeraient bientôt une troisième , 
si les Indiens chrétiens cessaient de commu- 
niquer avec ceux des rancheries. La langue 
des Achastliens est proportionnée au faible 
développement de leur intelligence. Comme 
ils ont peu d’idées abstraites , ils ont peu de 
mots pour les exprimer : ils ne nous ont point 

} >aru distinguer par des noms diffe^ns toutes 
es espèces d’animaux; ils donnem le même 
nom, ouakechcj aux crapauds et aux gre- 
nouilles : ils ne diHërencient pas davantage 
les végétaux qu’ils emploient à un même usage. 
Leurs épithètes, pour qualifier les objets mo- 
ra,ux, sont presque toutes empruntées des 
sensations du goût , qui est le sens qu’ils 
aiment le plus à satisfaire; c’est ainsi qu’ils 
se servent du mqt missich pour désigner 
un homme bon et un aliment savoureux , et 
qu’ils donnent le nom de keches à un homme 
méchant et à des viandes corrompues. 

Ils distinguent le pluriel du singulier; ils 
conjuguent quelqiics temps de verbes : mais 
ils n^ont aucune déclinaison; leurs substantifs 
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sont beancmip pins nombreux que leurs ad- " 

i eolils; et ils it 'emploient jamais les labiales *7^^- 
^ B, ni la lettre X; ils ont le chr comme au Septembre. 
Port des Français : chrskonder , oiseau; chruky 
cabane; mais leur prononciation est en gé- 
néral plus douce. 

La diphtiiougue ou se trouve dans plus de 
la moitié des mots : chouroui, chanter; 
touroun , la peau; touours , ongle; et les 
.consonnes initiales les plus communes sont 
le T et le K : les terminaisons varient très- • 
souvent. 


Ils se servent de leurs doigts pour compter 
jusqu’à dix : peu d’entre eux peuvent- le Taire 
de. mémoire et indépendamment de quelque 
signe matériel. S’ils veulent exprimer le 
nombre qui ÿuccède à huit, Us commencent 
par compter avec leurs doigts, un , deux, etc. 
et s’arrêtent lorsqu’ils ont prononcé neuf; U 
est rare qu’ils parviennent au nombre cinq, 
sans ce secours. 

Leurs termes numériques sont : 


XJ n , . . . . 

. moukala. 

Deux, . . . 

. outis. 

Trois, . . . 

. capes. 

Quatre, . . , 

. outiti. 

Cinq , ... 

« is. 

Six 

. elesake. 

Sept , ... 

. ka/eis. 

Huit , ... 

. oulousmasakhtn^ 

Neuf, . . . 

• pak. 

Dix, .... 

. tanta» 
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f,. Le pays des Ecclemachs s’étend à plus de * 

■ vingt lieues à l’est de Montérey : la langtie 
Septembre. ses hâbitans diHëre absolument de toutes 9 
celles de leurs voisins; elle a même plus de 
rapport avec nos langues européennes qu’a- 
vec celles de l’Amérique. Ce phénomène 
grammatical, le plus curieux à cet égard 
qui -ait encore été observé sur ce continent, 
intéressera peut-être les savans qui cherchent 
clans la comparaison des langues l’histoire 
de la transplantation des peuples. Il parait que 
les langues de l’Amérique ont un caractère 
, distinctif qui les sépare absolument de celles 
de l’ancien continent. En les rapprochant de 
celles du Brésil, du Chili, d’une partie de 
la Californie, ainsi que des nombreux voca- 
bulaires donnés par les difïëren# voyageure , 
on voit que généralement les langues améri- 
caines manquent de plusieurs lettres labiales , 
et plus particulièrement de la lettre F, que 
les Ecclemachs emploient , et prononcent 
comme les Européens. L’idiome de cette 
nation est d’ailleurs plus riche que celui des 
autres j>euples de la Californie, quoiqu’il ne 
jjuisse ctre comparé aux langues des nations 
civilisées. Si on se pressait de conclure de 
res observations, que les Ecclemachs sont 
étrangers à cette partie de l’Amérique, il 
faudrait admettre au moins qu’ils l’habitent 
depuis long -temps; car ils ne diffèrent en 
rien par la couleur, par les traits, et géné- 
ralement ))ar toutes les- foi'mes extérieures , 
des autres peuples de cott« contrée. 
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Leurs termes 

numériques sont : 

Un, . . 

• 

* • 

pek. 

Deux , 

• 

• • 

ouiach. 

Trois, 


• • 

oullef. 

Quatre, . 

• 

• • 

àmnahon. 

Cinq, . . 

• 

• • 

pemaca. 

Six , . . 


* * 

pelioulana. 

Sept, . . 


V 

• • 

houlakoalano. 

Huit, . . 

« 

• • 

koulefala. 

Neuf, . . 


• « 

kamakoualane. 

Dix, . . 

• 

* • 

tomoïLa. 

Amie , 

• 

• * 

nigefech. 

Arc, . . 


• * 

pagounach. 

Bar^, . 


• À 

iscütre. 

Danser, . 


• • 

mejpa. 

Dents, . 


• • 

aour. 

Phoque , . 


• * 

opopabos. 

Non, . . 


• « 

maal. 

Oui , . . 

• 

• • 

ike. 

Père , . . 

• 

* • 

aoi. 

Mère, . 

• 

• « 

çtzia. 

Étoile, . 

• 

• • 

aimoulas. 

La nuit, . 

• 

• • 

toumancs . 
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Départ de Monterey. — Projet de la route 
tfue nous nous proposons de suivre en 
traversant VOcéan occidental jusqu* à la 
Chine. — V aine recherche de l'isle de 
Nostra Senora de la Gorta. — Décou- 
verte de l'isle Necker. — Rencontre pen- 
dant la nuit d’une 'vigie sur laquelle 
nous ^faillîmes de nous perdre. — Des- 
cription de cette vigie. — Détermination 

de sa latitude et de sa longitude. 

Vaine recherche des isles de la Mira et 
des Jardins. — Nous avons connaissance 
de l'isle de C Assomption des Mariannes . 
— Description et véritable position de 
cette isle en latitude et en longitude j 
erreur des anciennes cartes des Ma- 
ria unes. — Nous déterminons la longi- 
tude et la latitude des isles Bashées. 

Nous mouillons dans la rade de Macao. 


La partie du grand Océan que nous avions 
" ’ à traverser pour nous rendre à Macao, est 
Sfpicmbrc. presque inconnue, sur laquelle nous 

pouvions espérer de rencontrer quelques isles 
nouvelles : les Espagnols, qui seuls la fré- 
quentent, n’ont plus, depuis long-tem|>s, 
cette ardeur des clécouvertes, que la soif de 
l’or avait peut-être excitée, mais qui leur fai- 
sait braver tous les dangers. A l’ancien cnthou- 
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siasme a succédé le froid calcul de la sécu- ^ 
rité ; leur routeu, pendant la traversée d’Aca- 
pulco k Manille , est renfermée dans un es- Sepiembrc. 
pace de vingt lieues , entre le i 3 ® et le 14® 
degré de latitude; à leur retour, ils parcou- 
rent à peu près le 40* parallèle , à l’aide des 
vents ci’ouest , qui sont très-fréquens dans ces 
parages. Certains , par une longue expérience, * 
de n’y rencontrer ni vigies ni basses, ils peu- 
vent naviguer la nuit avec aussi peu de pré- 
caution que dans les mers d’Europe; leurs tra- 
versées étant plus directes sont plus courtes, 
et les intérêts de leurs commettans en sont 
moins exposés à être anéantis par des nau- 
liages. 

.Notre campagne ayant pour objet de nou- 
velles découvertes, et le progrès de la navi- 
gation dans les mers peu connues , nous évi- 
tions les routes fréquentées avec autant de 
soin que les galions en mettent, au contraire, 
à suivre en quelque sorte le sillon du vais- 
seau qui les a précédés : nous étions cepen- 
dant assujettis à naviguer dans la zone des 
vents alizés; nous n’aurions pu, sans leurse- 
coiu%, nous datter d’afrwer en six mois à la 
Chine, et conséquemment suivre le plan ulté- 
rieur de notre voyage. ^ 

En partant de Monterey, je formai le projet 
de diriger ma route au sud-ouest, jusque par 
28*^ de latitude, parallèle sur lequel quelques 

g éographes ont ]>lacé l’isie de Nostra Senora 
e laGorta. Toutes n^s recherches pour con- 
naître le voyageur qui a fait anciennement 
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cette décbnverte ont été infructueuses : j ai 
*7®^* en vain feuilleté mes notes et tous les voyages 
Septembre, imprimés qui étaient k bord des deux frégates; 
je n’ai trouvé ni l’histoire ni le roman de cette 
isie, et je crois que c’est seulement d’après 
la carte prise par l’amiral Anson sur le galion 
de Manille , que les géographes ont continué 
de lui donner une place (Uns le grand Océan 

Je m’étais procuré à Monterey une carte 
espagnole manuscrite de ce même Océan; 
cette carte diffère très-peu de celle que l’édi- 
teur du Voyage de V amiral y4 nson a fait gra- 
ver, et l’on peut assurer que depuis la prise 
du galion de Manille par cet amiral, même 
depuis deux siècles, on n’a fait quelque pro- 
grès dans la c^înnaissance de cette mer qu’à 
cause de la rencontre heureuse des isles Sand- 
%vich; la Hésolution et la Dé<?ouverte étant, 
avec la Boussole et l’Astrolabe , les seuls bâ- 
timens qui, depuis deux cents ans, se soient 
écartés aes routes tracées par les galions *. 

Les vents contraires et les calmes nous re- 
tinrent deux jours à vue»de Monterey; mais 
bientôt ils se fixèrent au nord-ouest , et me 
permirent d’atteindre le 28 ® parallèle, sur le- 
quel je me i)roposais de parcourir l’espace de 
cinq cents lieties, jusqu’à la longituae assi- 
gnée à l’isie de Nostra Senora de la Gorta : 


’ Voyez la note, "pages 7 20 et 72t. 

* L’amiral ÂQSon et éitSérens flibustiers, n’ayant 
eu pour objet que de faire des prises , ont toujours 
* suivi la route ordinaire. . 
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c’était moins dans l’espoir de la rencontrer ~ 
(jne pour l’effacer des cartes, parce qu’il serait *7° * 
à desirer, pour le bien de la navigation, que Septembre, 
des isles mal déterminées en latitude et en 
longitude restassent dans l’oubli et fussent 
igiiorees, jusqu’au moment où des observa- 
tions* exactes, au moins en latitude, eussent 
marqué leur véritable place sur une ligne , 
si toutefois des observations de longitude n’a- 
vaient pas permis de leur assigner le point 

J jrécis qu’elles occupent sur le globe. J’avais 
e projet de décliner ensuite vers le sud-ouest, 
et de couper la route du capitaine Clerle au ; 
io® degré de latitude, et par le i 79 *degpé de 
longitude orientale, méridien de Paris; c’est 
à peu près le point où ce capitaine anglais fut 
obligé d’abandonner cette route pour se rendre 
au Kamtschatka *. 

Ma traversée fut d’abord très-heureuse ;Hes 
vents du nord-est succédèrent aux vents de 
nord-ouest, et je ne doutai pas que nous n’eus- 
sions atteint la région des vents constans : 
mais , dès le 1 8 octobre , ils passèrent à l’ouest, i8. 
et ils y furent aussi opiniâtres que dans les 
hautes latitudes , ne variant que du nord-ouest 


* Le capitaine (lerke voulut, en partant des isles 
Sandwich, suivre le parallèle de aC* jusqu’au mé- 
ridien du Kamtschatka, parce qne cette route étant 
nouvelle, il espérait y faire des découvertes. II ne 
changea de direction que le 3 o mars 1770 : il était 
alors à i8o‘* 40' à l’orient , ou à 179'* ap' à l’occident, 
du méridien de Greenwich ; ce qui <lonne 178'* 20' 
de longitudeorientale du méridien de Paris. (N.D.R.} 
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au sud-ouest. Je luttai pendant huit oii dix 
1786, joiji-jî contre ces obstacles, proHtant des difîë- 
Oaobrt. j’entcs variations poxir m’dlever à l’ouest, et 
gagner enfin la longitude sur laquelle je m’é- 
tais proposé d’arriver. 

Les j)fuies et les orages furent presque con- 
tinuels ; l’humidité était extrême dans nos 
entre-ponts ; toutes les hardes des matelots 
étaient mouillées , et je craignais beaucoup 
que le scorbut ne fût la suite de ce contre- 
temps : mais nous n’avions plus que quelques 
degrés h jiarcourir pour parvenir au méridien 
37. que je voulais atteindre ; j’y arrivai le 27 oc- 
tobi'p. Nous n’eûmes d’autre indice de terre 
que deux espèces de coulon*chauds*,qui furent 
pris à bord de f Astrolabe ; mais ils étaient si 
maigres , qu’il nous parut très-possible qu’ils se 
fussent égarés sur les mère dejniis long-temps, 
et 41 s pouvaient venir des isles Sandwich , dont 
nous n’étions éloignés que de cent vingt 
lieues. L’isle Nostra Senora de la Gorta étant 
portée sur ma carte espagnole 46' plus au 
sud et 4** plus à l’ouest que sur la carte de 
l’amiral Anson , je dirigeai ma route dans le 
dessein de passer sur ce second point, et je 
• ne fus pas plus heureux. Les vents d’ouest 
continuant toujours à souiller dans ces pa- 
rages , je cherchai à me rapprocher du Tro- 
pique pour trouver enfin les vents alizés tpii 
devaient nous conduire en Asie, et dont la 


* Ce sont des oiseaux de rivage , plus particu- 

lièrement connus sous le nom d’alouettes de mer. 
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température nje |>araissait plus propre à main- 
tenir la bonne sauté de nos équipages : nous 
n’avions encore aucun malade;, mais notre 
voj-age, quoique déjà très-long, étaitii peine 
commencé , relativement à l’espace immense 

a ui nous restait à parcourir. Si le vtiste plan 
e notre navigation n’eiTrayait personne , fios 
Toiles et nos agrès nous avertissaient chaque 
.jour que nous tenions constamment la mer 
depuis seize mois ; à chaque instant nos ma- 
noeuvres se rompaient, et nos voiliers ne pou- 
vaient suffire à réparer des toiles qui étaient 
presque entièrement usées : nous avions, à la 
vérité, des rechanges à bord; mais la lon- 
gueur projetée de notre voyage exigeait la 
plus sévère économie. Près de la moitié de 
'nos cordages était xléja hors de service, et 
nous étions bien loin d’être à la moitié de notre 
navigation. . * J/ 

Le 3 novembre, par 2^4/ de latitude nord, 
et i 65 d 2' de longitu^ occidentale, nous 
fumes environnés d’oiseaux du genre des 
füux, des frégates et des hirondelles de mer, 
qui généralement s’éloignent peu de terre : 
nous navigâmes avec plus de précaution » 
faisant petites voiles la nuit; et le 4 novembre, 
au Soir, nous eûmes connaissance d’une isie 
qui nous restait h quatre ou cinq lieues dans 
l’ouest : elle paraissait peu considérable, mais 
nous nous flattions qu’elle n’était pas seuic. . 

Je fis signal de tenir le vent, et de rester 
bord sur bord toute la nuit , attendant le jour 
avec la plus vive impatience pour continuer 
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notre découverte. A cinq heures du matin, Je 
ô novembre, nous n’étiong qu’à trois Jieues 
de l’isle , et j’arrivar vent arrière pour la re- 
connaître. Je hélai à l’Astroiabe de chasser 
en avant , et de se disposer à mouiller , si la 
côte oflirait un ancrage et une anse où il fût 
possible de débarquer. 

Cette isie , très-petite, n’est, en quelque 
sorte, qu’un rocher de cinq cents toises en- 
viron de longueur, et tout au plus de soixante 
d’élévation : on u’y voit pas un seul arbre, 
mais il y a beaucoup d’herbe vers le sommet ; 
je roc nu est couvert de fientes d’oiseaux , et 
parait blanc, ce qui le fait contraster avec 
dilfereules taches rouges sur lesquelles l’herbe 
n’a point poussé. J’en approchai à un tiers de 
lieue; les bords étaient a pic, comme un mur, 
et la mer brisait par-tout avec force : ainsi il 
n^fut pas possible de songer à y débarquer. 
Comme nous avons presque entièrement fait 
le tom* de cette isle, le plan que nous en 
donnons est très-exact , ainsi que les differentes 
vues ; sa latitude et sa longitude, déterminées 
par M. Dagelet, sont a 3 “ 84' nord, et 166“*^ 
Sa' à l’occident de Paris : je l’ai, nommée 
is/e Nccher. Si sa stérilité la rend peu impor- 
tante , sa position précise devient très-inté- 
ressante aux navigateurs, auxquels elle pour- 
rait devenir funeste. (Atlas, n“ 38 .) J’avais 
passé très-près de la partie du sud sans sonder, 
pour ne pas ralentir le sillage de la frégate. 
Les brisans déployaient sur toute la côte , 
excepté à la pointe du sud-est , où il y avait 
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une petite batture de rochérs, qui pouvait 
s’étendre à deux encablures : je voulus, avant 



de continuer ma route, m’assurer s’il y avait 
fond. Je sondai, ainsique l’Astrolabe, qui était 
à près d’une lieue sous le vent; nous ne trou- 
vâmes, à bord de chaque frégate, que vingt- 
cinq brasses , fond cie coquilles pourries : 
M. de Langle et moi étions bien éloignés 
de supposer un aussi. petit brassiage, 11 m’a 
paru évident que l’isle Wecker n’est plus au- 

i ourd’hui que le sommet, ou en quelque sorte 
e noyau d’une isle beaucoup plus considé- 
rable, que la mer a minée peu à peu, j)arce 
qu’elle était vraisemblablement composée - 
ti’une substancé tendre ou dissoluble: mais le 


rocher qu’on apperçoit aujourd’hui est très- 
dur; il bravera, pendant bien des siècles, la. 
lime du temps et les efforts de la mer. Comme 
il nous importait beaucoup de connaître l’é- 
tendue de ce banc, nous continuâmes à sonder 
à bord des deux fr^ates , en dirigeant notre 
-route à l’ouest.. Le fond augmenta graduel- 
lement, à mesure que nous nous éloignâmes 
de terre; et à dix railles environ de distance, 
une ligne de cent cinquante brasses ne ra])- 
porta plus de fond : mais sur cet espace de 
dix milles nous ne trouvâmes qu’un fond de 
corail et de coquilles pourries. 

< Nous eûmes sans cesse , pendant cette • 

jotimée, des vigies au haut des mâts. Le 
tefnps était par grains, et pluvieux; il y avait 
cependant, de moment en moment, (le très- 
beaux éclaircis, et notre horixon s’étendait 
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alors à dix ou douze fieues : au coucher du 
soleil sur-tout, il Fut le plus beau possible. 
Nous n’appercevions rien autour de nous: mais 
le nombre des oisé^ux ne diminuait pas, et 
nous en voyions des volées de plusieurs cen- 
taines, dont les routes se croisaient; ce qui 
mettait en défaut nos observations, relative- 
ment au. point de* l’horizon vers lequel ils 
paraissaient se diriger. 

Nous avions eu une si belle vue à l’entrée 
<le la nuit, et la lune, qui était presque pleine, 
répandait une si grande lumière, q^ue |e crus 

Ï )üuvoir Faire route : en effet, j’avais apperçu 
a veille, au clair de la lune, l’isle Necker’à 
quatre ou cinq lieues de distance : j’ordonnai 
cependant de serrer toutes les bonnettes, et 
^ de borner le sillage des Frégates à trois ou 
quatre milles par heure. Les vents étaient à 
test, nous gouvernions à l’ouest. Depuis notre 
départ de Monterey , nous n’avions eu ni une 
])lus belle nuit, ni une plus belle mer; et c’est 
cette tranquillité de l’eau qui pensa nous être si 
luneste. Vers une heure et demie du matin , 
nous ajiperçûmes des brisans à deux encablures 
de l’avant de notre Frégate; la mer était si 
belle, comme je l’ai déjà dit, qu’ils ne Faisaient 

f iresque pas (le bruit, ne détérlaient que de 
oin en loin et très-peu. L’Astrolabe en eut 
connaissance en même temps; ce bâtiment eu 
était un peu plus éloigné que la Boussole : 
nous revînmes à l’instant l’un et l’autre sur 
hâboi'd, le cap au sud-sud-est; et comme la 
Frégate fit du chemin pendant cette manœuvre. 


♦ 
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je ne crois pas qu’on puisse estimer à pliTS 
(l’une encablure la distance où nous avons été >7^^* 
(le ces brisans. Je lis sonder : nous trouvâmes Novcmjjrc. 
neuf' bras.ses, fond de roc; bieiU(')t après, dix 
brasses, douze brassdfc et au bout d’un quart 
d’heure, il n’y eut point de fond à soixante 
brasses. Nous venions d’écbap))er au dant^er 
le plus imminent où des navigateurs aient pu 
se trouver ; et je dois à mou éT|uipage la justice 
(le dire qu’il n’y a jamais eu , en pareille cir- 
constance, moins de désordre et de confusion : 
la moindre négligence dans l’exécution des 
manœuvres que nous avions à taire pour nous 
éloigner des brisans, eût nécessairement en- 
traîné notre perte. Nous appercûmes )iendant 
piès d’une lieure la continuation de ctrs bri- 
sans; mais ils s’éloignaient dans l’ouest, et à 
trois heures fin les avait perdus de vue. Je 
continuai cependant la bordée du sud-sud-est 
jusqu’au jour; il fut très-beau et très-clair, 
et nous n’eétmes connaissance d’aucun brisant, 
cpioiquc nous n’eussions fait que cinq lieues 
(lepuis le moment où nous avions changé de 
route. Je suis persuadé que si nous n’avions pas ' 
reconnu plus particulièrement cette vigié, elle 
aurait laissé beaucoup de dqutcs sur la réalité 
(le sou existence. Mais il ne sufTisait jias d’en 
être certain, et d’avoir échappé au danger; 
je voulais encore que les navigateurs n’y fus- 
sent plus exposés: en conséquence, à la pointe 
du jour, je fis .signal de virer de bord pour 
la retrouver. Nous en eûmes connaissance à 
huit heures du matin, dans le nord-nord-ouest; 

1 I.* 
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je forçai de voiles pour en approcher , et 
bientôt nous apperçun)es un islot ou rocher 
fetulu, de cinquante toises au plus de diamètre, 
et de vin^t ou vingt-cimi d’élévation; il était 
placé sur l’extrémité n^l-ouest de cette bat- 
ture, dont la pointe du sud-est, sur laquelle 
nous avions été si près de nous perdre, s’é- 
tendait àj)lus de quatre lieues dans cette aire 
,de vent. Entre fislot et les brisans du sud-est, 
nous vîmes trois bancs de sable qui n’étaient 
pas élevés de quatre pieds au-dessus du ni- 
veau de la mer; ils étaient séparés entre eux 
par une espèce d’ea\i verdâtre qui ne paraissait 
pas avoir une brasse'de profondeur : des ro- 
chers H fleur d’eau, sur lesquels la mer brisait 
avec fü)cc, entouraient cet écueil, comme un 
cercle de diainans entoure un^médaillon, et 
Je garantissaient ainsi des fureurs de la mer. 
Nous le côtoyâmes il moins d’une lieue de 
distance dans la partie de l’est, et dans celles 
du stid et de l’ouest; il ne nous resta d’incer- 
titude que pour la partie du nord, qui n’avait 
pu être.apperçue ipie du haut des mâts, et 
à vue d’oiseau : ainsi il est possible qu’elle 
soit beaucoup plus étendue que nous ne l’avons 
jugé; mais sa longueur, du sud-est au nord- 
ouest , ou depuis l’extrémité des brisans qui 
avaient failli nous être si funestes, jusqu’à l’islot, 
est de quatre lieues. La position géographique 
de cet islot, qui est le seul endroit apparent, 
a été fixée par M. Dagelet à s. 3 ^ 46' de lati- 
tude nord, et 168^ 10' de longitude occiden- 
tale ; il est distant de vingt-trois liepes , à 
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l'ouest un quart nord-ouest, de l’isleNerker : 
il ne faut pas perdre de vue que la pointe *7 
de l’est en est à quatre lieues pfi\j^ près. J’ai Novembre, 
norniné cet écueil Basse de<i Jrégates fran-^ 
cuises , parce qu’il s’en est fallu de très-peu 
qu’il n’ait été le dernier terme de notre vovai^e. 

Ayant déterminé avec toute la précision 
dont nous étions capables la position géogra-% 
phique de cette basse, je diritjeai ma route à 
l’ouest-sud-ouest. J’avais remarqué que tous 
les nuages paraissaient s’amonceler dans cette 
aire de vent, et je me battais d’y trouver enfin 
une terre de quelque importance. Une grosse 
houle, qui venait de l’ouest-nord ouest ,. me 
faisait présumer qu’il n’y avait point d’isle au 
nm d , et j’avais de la peine à me pei'suader 
que l’isle Necker et la Basse des frégates 
françaises ne précédassent pas un archipel 
peut-être habité , ou au moins habitable : 
mais mes conjectures, ne se réalisèrent pas; 
bientôt les oiseaux disparurent, et nous per- 
dîmes tout espoir de rien rencontrei'. 

Je ne changeai pas le plan que je m’étais 
fait de couper la route du capitaine (Jerke 
au 179® degré de longitude orientale, et j’at- 
teignis ce point le 16 novembre. iVlaisipioiqu’au 
sud du Tropique de plus de deux degrés, nous 
ne trouvâmes pas ces vents alizés qui, dans 
l’Océan atlantique , n’éprouvent par cette la- 
titude que des variations légères et momen- 
tanées ; et dans un espace de plus de huit 
cents lieues, jusqu’aux environs des Mariannes, 
nous avons suivi le parallèle des io'* avec des 
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* vents presque aussi variables que ceux qu’on 

1786. épi’ouvc aux mois de juin et de juillet sur les 
Novcmbte. côtes dc Fi*mce. Les vents de nord-ouest qui 
élevaient beaucoup la mer, passaient au nord, 
et successivement au nord-est; le temps de- 
venait clair et très-beau : bientôt ils tournaient 
ii l’est et au sud-est ; le ciel était alors blan- 
•cbàtre et terne, et il pleuvait beaucoup ; quel- 
ques heures après, lorsque ces mêmes vents 
avaient passé au sud-ouest, puis à l’ouest, et 
enfin au nord-ouest, l’Iiprizon s’éclaircissait. 
Cette révolution durait trois ou quatre jours; 
et il n’est pas arrivé une seule fois que les 
vents du sud-est soient revenus à l’est et au 
nord-est. 

Je suis entré dans quelques détails sur cette 
marche régulièrement variable des vents dans 
cette saison et par cette latitude, parce qu’elle 
me paraît contredire l’opinion de ceux qui 
expliquent la constance et la régularité ncs 
vents entre les Tropiques par le mouvement 
de rotation de la terre. Il est assez extraor- 
dinaire que, sur la plus vaste mer du globe, 
sur un espace où la réaction des terres ne peut 
avoir aucune influence, nous ayons éprouvé 
• , des vents variables pendant près de deux mois, 
etque ce ne soit qu’aux environs des Mariannes 
que les vents se soient fixés à l’est * : quoique 


* Si la cause des vents alizés est incertaine, la 
connaissance de leur existence et de l’époque à 
laquelle ils régnent , n’en est pas moins inUniinent 
utile aux navigateurs) ce ne sera qu’après avoir tra- 
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nous n’ajons sillonné qu’une seule route sur 
cet océan, ce n’est pas un fait entièrement 
isolé, parce que notre traversée a duré près 
de deux mois. Je conviens cependant qu’on 
ne doit pas en conclure que la zope comprise 
entre le Tropique du nord et le iç^ 'cfegré 
n’est pas dans la ligne des vents alizés, aux 
mois ne novembre et de décembre; une seule 
navigation ne suffit pas pour changer ainsi les 
opinions reçues : mais on peut assurer que 
Jes loix sur lesquelles elles se fondent, ne sont 
pas si générales qu’elles ne soufiient beau- 
coup d’exceptions, et qu’elles ne se refusât 
conséquemment aux explications de ceux qui 


rersé la mer du Sud dans foutes les saisons , et à 
plusieurs reprises , qu’on }X)urra établir une règle 
sAre : néanmoins les voyages connus jusqu’à ce ji>ur 
prouvent que les vents de la partie de l’est régnent 
sur les mers désignées par la Pérouse ; un coup d’œil 
sur la table des routes du troisième voyage de Cook 
pourra convaincre de leur constance pendant les 
mois de mars , avril , etc. Si Clcrke changea sa 
direction plutôt qu’il ne se l’était proposé, ce ne 
fut point par une contrariété de vents; car, dès 

? [u’ils soufflèrent de la partie du sud , il en pro- 
ila pour cipgler vers le nord. Le capitaine King 
s’exprime ainsi sur la constance des vents : « Au 
« milieu de ces vents légers qui avaient dominé presque 
«constamment depuis noti-e départ des isles Sand- 

• \vich ». II est dit à la page suivante : « Nous 

«perdîmes les vents alizés le 6 avril à midi.» 

En rapprochant le journal de Dixon de sa table 
des routes , on verra qu’il est parti d’Attoui le 18 
septembre , et qu’il est arrivé à Mtncao le 8 novembre; 
pendant les cinquante-deux jours de navigation entra 
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croient avoir deviné tous les secrets de la 
nature. 

Le système de Halley sur les variations de 
déclinaison de Tai^uille aimantée aurait perdu 
toute confityice, même aux yeux de son au- 
teur, si cel astronome, cé!èi>re à tant tl’autres 
titres, était parti de Monterey par 124** de 
lonbçitude occidentale , et avait traversé le 
grand Océan jusque par les i6o^ de longitude 
orientale; car il se serait apperçu que, dans 
un espace de 76^ ou de plus de quinze cents 
lieues, la déclinaison ne varie que de cinq 
d^rés, et que conséquemment le navigateur 
n’en peut rien conclmc pour déterminer ou 


l’Équateur et le i 3 " drprd de latitude nord, il a 
parcouru 83 flegrés de longitude, tt il n’a en qu’un 
.seul jour de vent de sud : tout le reste du temps , 
les v.'’nis ont régné dans la partie de l’est. 

• Voici deux extraits des pages 894 et 899 de la 
traduction française de ctt ouvrrfge : 

« Noire capitaine jugea qu’il serait plus prudent de 

■ gouverner au sud jusque vers le iS'' ou 14 degré de 
«latitude nord, et ensuite de faire l’ouest. Ce trajet 
« nous promettait plus sûrcmenl la rencontre d’un 

■ bon vent alizé. Le capitaine Cook avait reconnu 

■ dans son dernier voyage que vers les io'.et 21' degrés 

■ de latitude, sous le vent de ces isles, les meil- 
- leurs vents étaient au moins légers et très-souvent 
« variables 

■< Depuis ce jour (22 octobre) jusqu’au 3 i, 

"le temps fut à peu prés le même, ua vent alizé 

■ sosiffla constamment de l’est, etc.» • 

Voil«i rlonc une nouvelle preuve que les vents alizés 
régnent cuire ces parallèles pendant les mois de 
septembre, octobre et novembre. (N. D. R.) 
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|•ectificr sa longitude. La méiliodc des dis- 
tances, jointe sur- tout à celle des horloges *7 
marines, laisse si peu à désirer à cet égard, No»cmb™. 
tjue nous avons atterri sur l’isle de l’Assoinp- 
tion des Mariannes avec la jilus grande pré- 
cision , dans la supposition que l’isle de Tiniiui , 
dont le capitaine Wallis a donné la position 
d’après ses observations , soit à peu près au 
sud de. l’Assomption, direction que tous les 
géographes et tous les voyageurs se sont tou- 
. ours accordés à donner aux isles Mariannes. 

''Jous eûmes connaissance de^ces isles le 14 D&cmbtf. 
décembre, à deux heures après midi. J’avais *4- 
dirigé ma route dans le dessein de passer 
entre l’isle de la Mira et les isles Déserte 
et des Jardins; mais leurs noms oiseux oc- 
cupent sur les cartes des espaces où il n’y 
eut jamais de terre, et trompent ainsi les 
navigateurs, qui les rencontreront peut-être 
un jour à plusieui-s degrés ai» nord ou au 
sud *. L’isW de l’Assomption elle- même, 
qui Ont partie d’un groupe d’isle? .si connues, 
sur lesquelles nous avons une histoire en 


* J’ai d^ja avanc^^ dans les noies, ptige.i 3 ^ , ^3 
et So , qu’on ne pouvait 4 tre f'ondi* et qu’il y avait 
même du danger a efFacer des cartes géographiques 
les anciennes découvertes dont un navigateur a Fait 
une vaine recherche. Voici une nouvelle preuve de 
mon assertion : 

Le capitaine Marshall, revenant en 1788 de Ro- 
tany-i ay à Macao, a rencontré les isles des Jardina 
à 31 ** 7 de latitude nord, et à 148'* 7 d*^ longitude 
occidentale, m^idieu de Paris. (N. D. R.) 
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})lusicurs voluracs, est placée, sur la carter 
(les jésuites, copiée jiar toirs les i^éograplie.s , 
3 o' trop au nord; sa véritable position est 
par 19^^45' de latitude nord , et 143'^ i 5 ' de 
longitude üiientale. 

Comme nous avems relevé du mouillage les 
Man«;s ouest à environ cinc] lieues, nous 
avons reconnu (]ue les trois rochers de ce nonv 
sont au.ssi placés 3 o'. trop au nord; et il est 
à peu ))rès certain (|ue la même erreur existe 
pour Uracas, la dernière desisles Mariannes,. 
dont rarclii|)el*kie s’élendiait (pic jusrpi’à 20'^ 
20' de latitude noi'd. I.e.s jésuites ont assez 
bien estimé leurs di.'«tances entre elles; niais 
ils ont fait ù ('et é;4;ard de très- mauvaises 
obse^vations astronomitpies. Ils n’ont pas juji;é 
plus heureusement de la grandeur de l’As- 
somption, car il est probable (ju’ils n’avaient 
d’autre méthode (jue leur estrnie : ils lui at- 
tribuent six lieues (le circonférence; les angles 
<|ue nous avons pris la réduisent à la moitié , 
et le point le plus élevé est à environ deux 
cents toises au-dessus du niveau de la mer. 
L’imagination la jilus vive se peindrait diffici- 
lement un lieu plus horrible. L’aspect le jilus 
ordinaire, après une aussi longue traversée, 
nous eût paru ravissant: mais un cc'me parfait, 
dont le pourtour, jus(pies à (juarante toises 
au-dessus du niveau de la mer, était aussi noir 
(jue du charbon, ne pouvait (ju’aflliger notre 
vue, en trompant nos espérances; car, depuis 
plusieurs semaines, nous nous entretenions 
des tortues et des cocos (pie nous nous llat- 
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lions de trouver sur une des isles Mariannes. 

Nous appercevious ,^à la vérité, (jucicjues 
cocotiers, cpii occupent à peine la quinzième 
partie de la circonlérence de l’isle, sur une 
j)rofondeur de quarante toises, et (pii étaient 
tapis, en quelque sorte, à l’abri des vents d’est ; 
c’est le seul endroit où soit possible aux 
vaisseaux de mouiller, par un fond de trente 
brasses, sable noir, qui s’étend à moins d’un 
quart de lieue. L’Astrolabe avait gagné ee 
mouillage : j’avais aussi laissé tomber l’ancre 
à une portée de pistolet de cette tiégafe; mais 
ayant chassé une demi-encablure, nous per- 
dîmes finid et fumes obligés de la relever avec 
cent brasses de câble, et dfc courir deux bords 
pour rapprocher la terre. Ce petit malheur 
m’afiligea jicu , parce que je voyais que l’isle 
ne méritait jias un long séjour. Mon canot était 
à terre, commandé par M. Boutin, lieutenant, 
de vaisseau, ainsi que celui de l’Astrolabe, 
dans lequel M*. de Langle s’était embaixpié lui- 
même, avec MM. de la Martinière, Vaujuas, 
Prévost et le père Receveur. J’avais observé, 
à l’aide de ma lunette, qu’ils avaient eu beau- 
coup de jicine à débanjuer ; la mer brisait 
par-tout, et ils avaient profité d’un intervalle 
en SC jetant à l’eau jusques au cimi : ma crainte 
était que le rembarcpiement ne fût encore 
plus difficile, la lame pouvant augmenter d’un 
instant à l’autre; c’était désormais le seul évé- 
nement qui pût m’y faire mouiller, car nous 
étions tous aussi pressés d’en partir que nous 
avions été ardens à dcsii|pr d’y arriver. Heu- 
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' ; reusemeot, à deux heures, je vis revenir nos 
• canots, et l’Astrolabe mjt sous voile. M. Boutin 

DJccuibré. me rapporta que l’isle était mille fois plus 
, horrible qu’elle ne le paraissait d’un quart de 
lieue ; la lave qui a coulé a formé des ravins 
et des précipices, bordés de quelques cocotiers 
rabougris, très-clai» semés, et entremêlés de 
lianes et d’un petit nombre de plantes, entre 
lesquelles il est presque impossible de faire 
cent toises en une heure. Quinze ou seize 
personnes furent emj)lo^ées depuis neuf heures 
du matin jusqu’à midi, pour porter aux deux 
canots environ cent noix de cocos, qu’elles 
n’avaient que la peine de ramasser sous les 
arbres; mais l’extrême difficulté consistait à 
les porter sur le bord de la mer, quoique la 
distance fût très-petite. La lave sortie d’un 
cratère s’est emparée de tout le pourtour du 
.cône, jusqu’à une lisière d’environ quarante 
toises vers la mer; le sommet paraît en quelque 
sorte comme vitrifié, mais d’un verre noir et 
. couleur de suie. Nous n’avons jamais apperçu 

le haut de ce sommet, il est toujours resté 
coiffe d’un nuage : mais quoicpie nous ne 
l’ajons pas vu fumer, l’odeur de soufre qu’il 
réjiandait jusqu’à une derai-lieue en mer, m’a 
fait soupçonner qu’il n’était pas entièrement 
éteint , et qu’il était possible que sa dernière 
éruption ne fût pas ancienne ; car il ne pa- 
raissait aucune trace de décomposition sur la 
lave du milieu de la montagne. 

Tout annonçait qu’aucune créature hu- 
maine, aucun quadiijipède , n’avait jamais été 
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assez malheureux pour n’avoir que cet asyle, 
sur lequel nous n’apperciiines que des crabes 
fie la plus grande espjkre , qui seraient très- 
dangereux la nuit si l’on s’abandonnait au 
sommeil ; ou en rapporta un à bord : il est 
vraisemblable que ce crustacéc a chassé de 
l’isle les oiseaux de mer, qui pondent toujours 
à terre, et dont les œufs auront été flévorés. 
^«ous ne vîmes au mouillage que trois ou 
quatre foux ; niais lorsque nous approchâmes 
des Mangs, nos vaisseaux furent environnés 
d’une quantité innombrable d’oiseaux. M. d<^ 
Langle tua sur l’islede l’Assonjption un oiseau 
noir, ressemblant à un merle, qui n’augmenta 
pas notre collection, parce-(|u’il tomba dans 
un préci|)ice. Nos naturalistes y trouvèrent, 
dans le creux des rochers, de très-belles co- 
quilles. M. de la Martinière fit une ample 
moisson de plantes, et rajiporta à bord trois 
ou quatre espèces de bananiers, que je n’avais 
jamais vues dans aucun pays. Nous n’apper- 
çûmes d’autres poissons qu’une carângue 
rouge , de petits requins , et un serpent de 
mer qui pouvait avoir trois pieds de longueur 
sur trois pouces de diamèpe. Les cent noix 
de cocos, et le petit nombre d’objets d'iiistoire 
naturelle que nous avions .si rapidement dé- 
robés à ce volim, car c’cst le vrai nom de 
l’isle, avaient exposé nos canots et nos équi- 
pages à d’assez grands dangers. M. Boutin, 
obligé de se jeter à la mer pour débarquer et 
se rembaïquer, avait eu plusieurs blessures 
■aux mains, qu’il avait été forcé d’appujer 


1 786. 
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1-86 roches tranchantes dont Tisle est 

/ ‘ bordée; M. de Langle avait aussi coüru qiiel- 

Dccemjjrc. pjsques : mais ils sont inséparables de 
fous les débarquemens dans des isles aussi pe- 
tites, et sur-tout d’une forme aussi ronde; la 
mer, qui vient du vent, glisse sur la côte, et 
j()rme sur tous les points un ressac qui rend 
ie débarquement très-dangereux. ^ 

Heureusement nous avions assez d’eau pour 
nous rendre à la Chine; car il eût été difnrile 
d’en j)i endre à l’Assomption , si toutefois il y 
en a sur cette isie ; nos voyageurs n’en avaient 
appeiçu cjue dans le creux de quelques ro- 
chers, où elle se conservait comme dans un 
vase , et le plus considérable n’en contenait 
pas six bouteilles. 

A trois heures, l’Astrolabe aj’ant mis sous 
voile , nous continuâmes notre route à l’ouest 
quart nord-ouest, prolongeant, à trois ou 
quatre lieues, les Mangs, qui nous restaient 
au nord-est ([uart nord. J’aurais bien désiré 
])ouvoir déterminer la position d’Uracas, la 
plus septentrionale des isles Mariannes ; mais 
il fallait perdre une nuit, et j’étais pressé d’at- 
teindre la Cliine, dans la crainte que les vais- 
seaux d’Europe n’en fussent partis avant notre 
arrivée : je souhaitais ardemment faire jiar- 
venir en France les détails de*os travaux sur 
la côte de l’Amérique , ainsi que la relation 
de notre voyage jusqu’à Macao; et pour ne 
pas perdre un instant, je fis route toutes voiles 
dehors. 

Les deux frégates furent environnées, pen- 
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dant la nuit, d’une innombrable quantité d’oi- 
seaux, lesquels me parurent être des babitans ' 
des Mangs et d’Uracas, qui ne sont .que des 
rochers. Il est évident que ces oi.seaux ne s’en 
éloignent que sous le vent ; car nous n’en 
avons presque point vu dans l’est des Ma- 
riannes, et ils nous ont accompagnés cin- 
quante lieues dans l’ouest. Le plus grand 
nombre étaient tles espèces de Frégates et dq 
Fonx , avec quelques goélands , des hiron- 
delles de mer et des paille-en-queue, ou oi- 
seaux du Tropique. Les brises furent fortes 
dans le canal qui sépare les Mariannes des 
Philippines , la mer très-gro.sse, et les cou- 
rans nous portèrent constamment au sud : leur 
vitesse j>eut être évaluée à un demi-nœud par 
heure. La Irégate lit un j)eti d’eau, pour la 
première fois depuis notre départ de France} 
mais j’en attribuai la cause à quelques cou- 
tures de la flottaison , dont l’étoupe s’était 
pourrie. Noscalfats, qui , pendant celte traver- 
sée, re|)iirent le côté du bâtiment, trouvèrent 
plusieurs coutures presque entièrement vides; 
et ils soupçonnaient celles qui étaient auprès 
de l’eau d’être dans le même état : il ne leur 
avait pas été possible dè les travailler à la 
mer , mais ce fut leur première occupation 
à notre arrivée dans fa rade de Macao. 

Le 28, nous eûmes connaissance des .isie» 28. 
Bashées *, dont l’amiral Bjron a donné une 

* Isles Bashées , ou Bachi , ainsi nommées par 
Guillaume Dampier, du nom d’une liqueur enivrante 
qu’on y boit abondamment. (N. D. R.) c 
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détermination en longitude qui n’est point 
exacte ; celle du cajiitaine W allis apj)roclie plus 
de la vérité. Nous passâmes à une lieue des 
deux rochers qui sont le plus au nord : ils 
doivent être appelés is/ofs , malgré raiitorité 
de Dampier, parce que le moins gros a une 
demi-lieue de tour; et, (juoiqu’il ne soit point 
boisé , on apperçoit beaucoup d’herbes du côté 
tle l’est. La longitude orientale de cet islot, 
déterminée lorstpi’il nous restait à une lieue 
au sud, a été fixée, d’après le medium de plus 
de soixante observations de distance , prises 
dans les circonstances les plus favorables , par 
Il 9*^ 41', et sa latitude noix! par 21^9' 

M. Bernizet a aussi tracé la direction de toutes 
ces isles entre elles, et levé un plan qui est le 
résultat de plus de deux cents relèveniens. Je 
fie me iiroposai pas d’y relâcher, les Bashées 
ayant (léja été visitées plusieurs fois, et rien 
ne pouvant nous y intéresser. A|uès en avoir 
déterminé la position , Je continuai donc ma 
route vers la Chine, et, le i" janvier 1787, 
je trouvai fond j)ar soixante brasses. Le lende- 
main, nous fûmes envirotinés d’un très-grand 
nombre de bateaux pêd'ieui’s qui tenaient la 
mer par un très-mauvais temps : ils ne purent 
faire aucune attention à nous. Le genre de 
leur pêche ne permet pas qu’ils se détournent 


* J’ai cru qu’il était nécessaire cl’appreudre aux 
navigateurs que ces prétendus rochers sont de petites 
isles, parce que cette dénomination m’a induit ca 
erreur pendant plusieurs heures.* 
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pour accoster les vaisseaux; ils draguent sur 
le fond avec des filets extrêinemen,t longs, et 
qu’on ne pourrait pas lever en deux heures. 

Le 2 janvier, nous eûmes connaissance de 
la Pierre-Blanche; nous mouillâmes le soir au 
nord de l’isie Ling-ling, et le lendemain dans 
la rade de Macao, après avoir embouqué ua 
canal que je crois peu fréquenté, quoique très- 
beau * : nous avions pris des pilotes chinois 
en dedans de l’isle Lamma. 


* Le* navigateurs qui voudront connaître ce canal, 
doivent se procurer la carte de Dalryniple, gravée 
dans le Neptune de Daprès; nous avons laissé au 
sud la grande Lamma , les isles de Ling-ting , de 
ChicKow, de Laf-sam-mée, de Long-shitow, de 
Chang-chow, et n’avnns laissé au nord que l’isle 
Sockochow et la grande isle Lantao. 
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CHAPITRE XIV. 

• 

Arrivée A Macao. — Séjour dans la rade 
du Tjpa. Accueil obligeant du gou- 
verneur. — Description de Macao. Son 

gouvernement. — Sa population . Scs 

rapports avec les Chinois. — Départ de 
Macao. — Atterrage sur l'islc de Litton. 
— Incertitude de la position des bancs 
de Bulinao J Mansiloq et Marivelie . — 
Description du village de Marivelie ou 
Mirabelle. — Nous entrons dans la baie 
de Manille par la passe du sud s nous 
avions essajé vainément celle du [tord. 

Observa lion pour louvoyer sans risfjur 

dans la baie de Manille. Mouillage à 

Cavité. f 

Les Chinois qui nous avaient pilotés devant 
Nlacao, réinsèrent de nous conduire au mouil- 
lage du Tjpa ; ils montrèrent le plus grand 
empressement de s’en aller avec leurs bateaux, 
et nous avons appris depuis, cpie, 's’ils avaient 
été appercus, le mandarin de Macao aurait 
exigé de ciiacun d’eux la moitié, de la somme 
qu’il avait rei^-ue. Ces sortes de contributions 
sont assez ordinairement précétiecs de plu- 
sieurs volées de coups de bâton. Ce )^)euple, 
dont les lois sont si vantées en Europe , est 
])eut-être le plus malheureux , le |)lus vexé 
et le plus arbitrairement gouverné qu’il y ait 
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8Ur la ttTie, si toutefois on peut juger du 
gouvernement cliinois par le dc.spotisiue du ' 
mandarin de Macao. • . J.*u»iur. 

Le temps, qui était très-couvert, nous avait 
empêchés de tlistingner la ville; il s’éclaireit à 
midi, et nous la relevâmes à l’ouest un degré 
sud à environ trois lieues. J’envoyai à terre 
un canot, commandé par M. Boutin, |)our- 
prévenir le gouverneur de notre arrivée, 
et lui annoncer que nous nous proposions 
de faire quelque séjour -dans la rade, afin 
d’y rafraîchir, et d’^' reposer nos équipages. 

M. Berirardo Alexis de Lémos, gouverneur 
*de Macao, reçut cet olKcier de la manière la 
plus obligeante; il nous oH'rit tous Ie3 secotus 
(jui dépendaient de lui, et il envoya sur-le- 
chamj) un pilote more pour nous conduire au 
mouillage du Typa : nous appareillâmes le 
lendemain à la pointe du jour, et nous lais-» 
siîmes tomber l’ancre â huit heure.s du niatin, 
par trois brasses et demie, fond de va.se, la- 
ville de Macao restant au nord-ouest à cinq 
milles. , 

Nous mouillâmes à côté d’une Hvîte fran-' 
çaise, commandée jwr M. de Hichery , en-> 
seigne.rle vaisseau : elle.vppait de Manille; elle, 
était destinée par MM, d’Entreeasteaux -et. 
Cossigny à niiviguer sur les côtes de- l’est,, 
et à J protéger notre oommeree. Nous eûmes 
donc enhn, après dix-hqit n)ois , le plaisir de 
rencontrer non-seuleme.ut tles. compatriotes, 
mais même ries camararles et des connaissances; 

M. rie llicherj avait accompagné, la veille, le 
il, 2*3 
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pilote more, et nous avait ajiporté une quan- 
tité tiès-conhidérable de fruits, de légumes, 
de viande fraîche , et généralement tout ce 
qu’il avait supposé pouvoir être agréable à 
oes navigateurs après une longue travei*sée. 
Notre air de bonne santé parut le surprendre; 
il nous apprit les nouvelles politiques de l’Eu- 
rojje , dont la situation était absolument la 
meme qu’à notre départ de France : mais 
toutes ses recherches à Macao, pour trouver 
quelqu’un qui eût été chargé de nos paquets, 
furent vaines; il était plus que probable qu’il 
n’éiait arrivé à la Chine aucune lettre à notre , 
adr esse, et nous eûmes la douleur de craintire 
d’avoir été oubliés par nos familles et j^rar nos 
anris. Les situations tristes rendent injustes : 
il était possible que ces lettres que nous i-e- 
grettions si fort eussent été confiées au bâ- 
timent de la compagnie qui avait manque sou 
voyage; il n’était venu cette année que sa 
conserve, et on avait ajrpris par le capitaine 
qtie la plus grande partie des fonds et toutes 
les lettres avaient été embarquées sur l’autre 
vaisseau. Nous fûmes peut-être plus affligés 
que les actionnaires, des contre-temps qui 
avaient empêché l’an-ivée de ce bâtiment ; et 
il nous fut impossible "de ne pas remarquer 
que, sur vingt-neuf vaisseaux anglais, cinq 
hollandais, deux danois, un sué^'s, deux 
américains et deux français , le seul qui eût 
manqué son voyage; était de notre nation. 
Comme les Anglais ne confient ces comman- 
demens qu’à des marins extrêmement instruits. 
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un pareil événement leur est presque inconnu; 
et iorsqu’arrivés trop tard dans les mers de 
Chine , ils y trouvent la mousson du nord-est 
formée, ils luttent avec opiniâtreté contre cet 
obstacle ; ils pénètrent souvent à l’est des 
Philippines, et, s’élevant au nord dans cette 
mer intiniment plus vaste et moins exposée 
aux courans, ils rentrent par le sud des isles 
Bashées, vont atterrir sur Piedra-Blanca; et 
])assent, comme nous, au nord de la grande 
Lamma. Nous fûmes témoins de l’arrivée d’un 
vaisseau anglais qui , après avoir fait cette 
route, mouilla dix jours après nous dans la 
rade de Macao , et monta tout de suite à 
Canton *. 

Mon premier soin, après avoir affînirché la 
frégate, fut de descendre à terre avec M. de 
Langle , pour remercier le gouverneur de 
l’accueil obligeant qu’il avait fait à M. Boulin, 
et lui demander la permission d’avoir tin éta- 
blissement à terre, afin d’y dresser un obser- 
vatoire, et de faire reposer M. Dagelet, que’ 
la traversée avait beaucouj) fatigué, ainsi ((ue 
M. Rollin, notre chirurgien-mag>r, qui, après 
nous avoir garantis du scorbut et de toutes les 
autres malarlies par ses soins et ses conseils, 
aurait lui-même succombé aux fatigues de 


' * D’Entrecasieaux a fait en 1787 nn voyage de 
risle xle France en Chine à contre - mousson ; il a 
traversé des parties de mer à peu pies inconnues, et 
découvert quelques écueils dont aucune carte ne fait 
mention. (N. O. R.) 
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notre longue navigation, si notre arrivée eût 
été retardée de huit jours, 
jauvkr. ^ M. (le Lémos nous reçut comme des com- 
jiatriotes ; toutes les permissions furent ac- 
cordées avec une honnêteté (pie les expres- 
sions ne peuvent rendre ; sa maison nous fut 
odérte; et comme il ne parlait pas fiançais, 
son épouse, jeune Portuf^aise de Lisbonne, 
lui servait d’intei prête : elle ajoutait aux ré- 
ponses de son maii une grâce, une amabilité 
qui lui était particulière, et que des voyageurs 
ne peuvent se flatter de rencontrer que très- 
rarement dans les principales villes de l’Europe. 

Dona Maria de Saldagna avait épousé 
M. de Lémos à Goa, il y avait douze ans, 
et j’étais arrivé dans cette ville, commandant 
la flûte la Seine, peu après son mariage : elle 
eut la bonté de me rappeler cet événement 
qui était très-présent à ma mémoire, et d’a- 
jouter obligeamment que j’étais une ancienne 
connaissance : appelant ensuite tous ses en- 
fans, elle noe dit qu’elle se présentait ainsi à 
ses amis, que leur éducation était l’objet de 
tous ses soins, qu’elle était hère d’être leur 
mère, qu’il fallait lui pardonner cet orgueil, 
et qu’elle voulait se faire connaître avec tous 
ses défauts. 

Aucune jiartie du monde n’a peut-être ja- 
mais offert un tableau plus ravissant; les plus 
jolis enfans entouraient et embrassaient la 
mère la plus charmante ; et la bonté et la 
douceur de cette mère se répandaient sur 
tout ce qui l’environnait. 
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Nous sîimes bientôt qu’à ses agrémens et 
à ses vertus privées elle joignait un caractè’re *7'^ 7* 
ferme et une ame élevée; (|ue, dans plusieui*s Jamicr. 
circonstances délicates où M. de Lémos s’était 
trouvé vis-à-vis des Chinois, il avait été con- 
firmé dans ses résolutions généreuses par 
de Lémos, et qu’ils avaient i)ensé l’un et 
l’autre qu’ils ne devaient pas, à l’exemple de 
leurs prédécesseurs , sacrifier l’honneur de 
leur nation à aucun autre intérêt. L’adminis- 
tration de M. de Lémos aurait fait époque, 
si l’on eût été assez éclairé à Goa pour lui 
conserver sa place plus de trois années, et 
pour lui laisser le temps d’accoutumer Ie« 
Chinois à une résistance dont ils ont perdu le 
souvenir depuis plus d’un siècle. • 

•' Comme on est aussi éloigné de la Chine à 
Macao qu’en Europe, par l’extrême diHiciilté 
<le pénétrer dans cet etnpire, je n’imiterai j)as 
les voyageurs qui en ont parlé sans avoir pu 
le connaîtref et je me bo^-nei’ai à décrire le.s , 
rapports des Européens avec les Chinois , 
l’extrême humiliation qu’ils y éprouvent, la 
faible protection qu’ils peuvent retirer de l’éta- 
blissement portui^ais sur la côte de la Chine, 
l’importance enhn dont pourrait être la ville 
de Macao pour une nation qui se conduirait 
avec justice, mais avec fermeté et dignité, 
contre le gouvernement peut-être le plus in- 
juste, le plus oppresseur et en même temps 
le plus lâche qui existe dans le monde. 

Les Chinois font avec les Européerrs un 
commerce de cinquante millions, dont les deux 
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cinquièmes sont soldés en arji^ent, le reste en 
draps an^ldis, en câlin de Batavia ou deMalac, 
en coton de Stirate ou de Bengale, en opium 
de Patua, en bois de sandal, et en poivre de la 
cote de Malabar. On apporte aussi d’Europe 
quelques objets de-luxe, comme glaces de la 
plus grande dimension, montres dé Genève, 
corail, perles fines; mais ces derniers articles 
doivent à peine être comptés, et ne peuvent 
être vendus avec quelque avantage qu’en très- 
petite quantité. Oir ne rapporte en échange 
de toutes ces richesses que du thé vert ou 
noir, avec quelques caisses de soie écrue |X)ur 
les manulartures euroj)éennes; car je compte 
pour rien les porcelaines qui lestent les vais- 
seaux, et les etoflês de soie qui ne procurent 
presq^ie aucun bénéfice. Aucune nation ne fait 
certainement un commerce aussi avantageux 
avec les étrangers , et il n’en est point cepen- 
dant qui impose des conditions aussi dures, 
qui multiplie avec plus d’audace les vexations, 
les gênes de toute espèce : il ne se boit pas 
une tasse de thé eu Europe qui n’ait coûté 
une humiliation à ceux <|ui Vont acheté à 
Canton, qui l’ont embarqué, et ont sillonné 
la moitié du globe pour apporter cette feuille 
dans nos marchés. 

Il m’est impossible de ne pas rapporter 
qu’un canonnier anglais, faisant un salut par 
ordre de son capitaine, tua, il y a deux ans, 
\in pêcheur chinois dans un champanqui était 
venu imprudemment se placer sous la volée 
de son canon et qu’il ne jxmvait appercevoir. 
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Le santoq ou tçouverneur de Canton réclama 
le canonnier, et ne l’obtint enlin qu’en |)io- 
mettant qu’il ne lui serait fait aucun mal , 
ajoutant qu’il n’était pas assez injuste pour 
punir un homicide involontaire. Sûr cette as- 
surance, ce malheureux lui fut livré, et deux 
heures après il était pendu. L’honneur national 
eût exigé une vengeance prompte et éclatante, 
mais des bâtimens marchands n’en avaient pas 
les moyens; et les capitaines de ces navires, 
accoutumés à l’exactitude, à la bonne toi, et 
à la modération qui ne compromet j)as les 
fonds des commettans, ne j)urent entrejirendre 
une résistance généreuse, (pu aurait occa- 
sionné une perte de quarante millions à la 
coinpagnie dont les vaisseaux seraient revenus 
a vide : mais ils ont sans doute dénoncé cette 
injure , et ils se sont flattés qu’ils en obtien- 
draient satisfaction. J’oserais assurer que tou.s 
les employés des dillérentes compagnies 
européennes donneraient collectivement une 
grande partie de leur Fortune, pour (ju’enfin 
on apprit à ces lâches mandarins qu’il est un 
terme à toutes les injustices, et que les leui-s 
ont i^assé toutes les bornes. 

. Les Portugais ont encore olus qiic tons les 
autres peuples à se plaiudr^des Chinois; on 
sait à quel titre respectable ils sont posses- 
seurs de Macao. Le don de l’emplacement de 
cette ville est un monument de la reconnais- 
sance de l’empereur Camhy; elle Fut donnée 
aux Portugais pour avoir détruit, dans les isles 
des environs de Canton, les pirates (jui inFes- 


1787. 

Janvier. 


1787. 

Jauticr. 


36 o voyage 

talent les mers et ravageaient toutes les c«>tes 
de la Chine. C’est une vaine déelamation d’at- 
tribuer la perle de leurs privilèges à l’abus 
qu’ils en ont fait : leurs crimes sont dans la 
faiblesse de leur gouvernement, ('baque jour 
les Chinois leur ont lait de nouvelles injures, 
à chaque instant il.s ont annoncé de nouvelles 
prétentions : le gouvernement portugais n’y a 
jamais opposé la moindre résistance j et cette 
place, d’où une nation européenne qui aurait 
un peu d’énergie, imposerait à l’empereur de 
la Chine, n’est plus en quelque sorte qu’une 
ville chinoise, dans laquelle les Portugais sont 
SouHèrts, quoiqu’ils aient le droit incontes- 
table d’y commander, et les moyens de s’y 
faire craindre s’ils y entretenaient seulement 
une garnison de deux mille Européens, avec 
deux frégates , quelques corvettes et une ga- 
liote à bombes. 

Macao, situé à rcmbouchure du Tigre, 
peut recevoir dans sa rade, à l’entrée du T3 pa, 
des vaisseaux de soixante -quatre canons; et 
dans son port, qui est sous la ville et com- 
munique avec la rivière en remontant dans 
l’est, des vaisseaux de sept à huit cents ton- 
neaux, à moitié chargés. Suivant nos obser- 
vations, sa latitude nord est de ai** la' 40", 
et, sa longitude orientale de 1 1 i** 19' 3 o". 

L’entrée de ce port est défendue par une 
forteresse à deux batteries, qu’il faut ranger, 
en entrant, à une portée de pistolet, l'rois 
petits forts, dont deux armés de douze canons 
et un de six, garantissent la partie méridio- 
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nale de la ville de tonte entreprise cliinoise: 
ces fortifications, qui sont dans le plus mau- 
vais état, seraient peu redoutables à des Eu- 
ropéens; mais elles peuvent imposer à toutes 
les forces maritimes des Cliinois. 11 ÿ a de 
plus une montagne qui domine la ])lage, et 
sur laquelle un détachement pourrait soutenir 
un très-long siège. Les Portugais de Mâcao, 
plus religieux que militaires , ont bâti une 
église sur les ruines d’un fort qui couronnait 
cette montagne et formait un poste inexpu- 
gnable. 

Le cAté de terre est défendu j)ar deux for- 
teresses : l’une est armée de quarante canons, 
et peut contenir mille hommes de garnison; 
elle a une citerne, deux sources d’eau vive, 
.et des casemates pour renlèi iucr les munitions 
de guerre et de bouche : l’autre forteresse , 
sur laquelle on compte trente canons, ne peut 
comporter plus de trois cents hommes ; elle 
a une source qui est très-abondante et ne 
tarit jamais. Ces deux citadelles commandent 
tout le pays. Les limites portugaises s’étendent 
à peine à une lieue de distance de la ville ; 
elles sont bordées d’une muraille gardée par 
un mandarin avec quelques soldats. Ce man- 
darin est le vrai gouverneur de Macao, celui 
auquel obéissent les Chinois : il n’a pas le droit 
de coucher dans l’enceinte des limites; mais 
il peut visiter la place ^ct même les fortifica- 
tions, inspecter les douanes, etc. Dans ces 
occasions, les Portugais lui doivent un salut 
de cinq coups de canon. Mais aucun Européen 
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‘ ne peut faire im pas sur le teiTitoire chinois 
au-delà de la muraille ; une imprudence le 
mettrait à la discrétion des Chinois, tjui pour- 
raient ou le retenir prisonnier, ou exiger de lui 
une grosse sommé : quelques officiers de nos 
frégates s’y sont ce])endant exposés, et cette 
petite légèreté n’a eu aucune suite fâcheuse. 

La population entière de Macao peut être 
évaluée à vingt mille âmes, dont cent Por- 
tugais de naissance, sur deux mille métis ou 
Portugais indiens; autant d’esclaves cafres qui 
leur servent de domestiques; le reste est Chi- 
nois , et s’occupe du commerce et de diHerens 
métiers qui rendent ces mêmes Portugais tri- 
butaires de leur industrie. Ceux-ci, quoi<jue 
presque tous mulâtres, se croiraient dé.sho- 
norés s’ils exerçaient quelque art mécanique , 
et faisaient ainsi subsister leur famille ; mais 
leur amour-propre n’est pas révolté de solli- 
citer sans cesse, et avec importunité, la clia- 
rité des passans. 

Le vice-roi de Goa nomme k toutes les 
places civiles et militaires de Macao; le gou- 
verneur est de son choix, ainsi que tous les 
sénateurs qui partagent l’autorité civile. II 
vient de fixer la garnison à cent quatre-vingts 
cipayes indiens et cent vingt hommes de mi- 
lice : le service de cette garde consiste à faire 
la nuit des patrouilles ; les soldats sont armés 
de gâtons ; l’officier seul a droit d’avoir une 
épée, mais dans aucun cas il ne peut en faire 
usage contre un Chinois. Si un voleur de cette 
nation est surpris enfonçant une porte , ou 
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enlevant quelque effet , il Faut l’arrêter avec 
la plus grande précaisiun ; et si le suidât, en ' 

»e défendant contre le voleur, a le malheur 
<le le tuer, il est livré an gouverneur chinois, 
et pendu au milieu de la jdace du marché, en 
presence de cette même garde dont il faisait 
partie, d’un magistrat portugais, et de deux 
mandarins chinois qui, après l’exécution, sont 
salués du canon en sortant de la ville, ainsi 
qu’ils l’ont été en y entrant : mais si au con- 
traire un Chinois tue un Portugais , il 
mis entre les mains des juges de sa nation , 
qui , après l’avoir spolié , font semblanllfdn 
remplir les autres formalités de la justice, mais ' 
le laissent s’évader, très-indifférens sur les 
réclamations qui leur sont laites, et qui n’ont 
jamais été suivies d’aucune satisfaction. 

Les Portugais ont fait , dans ces derniers 
temps , un acte de vigueur tjui sera gravé 
sur l’airain dans les fastes du seâat. Un cipaye 
ayant tué un Chinois, ils le firent fusiller eux- 
mêmes, en présence des mandarins, et refu- 
sèrent de soumettre la décision de cette affaire 
au jugement des Chinois. * 

Le sénat de Macao est com|«î8é du gou- 
verneur, qui en est le président , et de trois 
'vercadores , qui sont les vérificateurs des 
finances de la ville, dont les revenus consistent 
danS les droits imposés sur les marchandises 
qui entrent à Macao par les seuls vaisseaux 
portugais : ils sont si peu éclairés, qu’ils ne 
permettraient à aucune autre nation de débar- 
quer des effets de commecce dans leur ville , 
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’ en payant les droits établis ; comme s’ils crai- 
gnaient d’augmenter èe revenu de leur fisc, 
et de diminuer celui des Chinois à Canton. 

Il est certain que si le port de Macao de- 
venait franc, et si cette ville avait une gar- 
nison qui pût assurer les propriétés commer- 
ciales (ju’on y déposerait , les revenus des 
douanes seraient doublés, et suffiraient sans 
doute à tous les Irais du gouvernement; mais 
un petit intérêt particulier s’oppose à un ar- 
rangement que la saine raison prescrit. Le 
vice-roi de Goa vend aux ncgocians des dif- 
férentes nations qui font le commerce d’Inde 
en Inde , des commissions portugaises ; ces 
mêmes armateurs font au sénat de Macao 
quelques présens , suivant l’imgortance de 
leur expédition; et ce motif mercantille est un 
obstacle peut-être invincible à l’établissement 
d’une franchise qui rendrait Macao une des 
villes les plus^lorissantes de l’Asie, et cent fuis 
supérieure à Goa, qui ne sera jamais d’aucune 
utilité à sa métropole. 

Après les trois vercadores dont j’ai j'iarlé, 
viennent deux juges des orphelins, chargés des 
biens vacans, de l’exécution des testamens, de 
la nomination des tuteurs et curateurs , et gé- 
néralement de toutes les discussions relatives 
aux successions : on peut appeler de leur sen- 
tence à Goa. * 

Les autres causes civiles ou criminelles sont 
attribuées aussi , en première instance, à deux 
sénateurs nommés juges. Ün trésorier reçoit 
le produit des douanes, et paye, sur les urdon- 
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nances cUi sénat, les appointemens, et les dif- 
férwites dépenses, qui ne peuvent cependant ' 7 ^ 7 - 
être ordonnées que par le vice-roi de Goa, si J«uiirr, 
elles excèdent trois mille piastres. 

La magistrature la plus importante est celle 
du procureur de la ville ; il est intermédiaire 
entre le gouvernement portugais et le gou- 
vernement cliinuis ; il répond à tous les étran- 
gers qui.liivernent à Macao, reçoit et lait par- 
venir à leur gouvernementrespectilles plaintes 
réciproques des deux nations, dont un gref- 
fier, qui n’a point voix délibérative, tient re- 
gistre, ainsi que de toutes les délibérations du 
conseil. Il est le seul dont la place soit inamo*> 
vible ; celle du gouverneur dime trois ans, les 
autres magistrats sont changés chaque année. 

Un renouvellement si fréquent, qui s’oppose 
à tout système suivi, n’a pas peu. contribué à 
l’anéantissement des anciens drofls des Por- 
tugais, et il ne peut sans doute être mainteiui 
que parce que le vice-roi de Goa trouve son 
cotjipte à avoir beaucoup de places à donner 
ou à vendre; car les mœurs et les usages de 
l’Asie permettent cette conjecture. 

On peut appeler à Goa de tous les juge- 
mens au sénat; l’incapacité reconnue de ces 
prétendus sénateurs rend cette. loi extrême- 
ment nécessaire. Les collègues du gouverneur, 
homme jilein de mérite, sont des Portugais 
de Macao, très- vains, très-orgueilleux, et plus 
ignorans que nos magisters des campagnes. . 

L’aspect de cette ville est très-riant (Atlas, 
n“ 40). Il reste de son ancienne opulence plu- 
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sieui-s belles maisons louées aux subrécara:ues 
des différentes compagnies , qui sont obligés 
de passeï l'hiver à Macao ; les Chinois les for- 
çant de quitter Canton , lorsque le dernier 
vaisseau de leur nation en est parti , et ne leur 
permettant d'y retourner qu’avec les vaisseaux 
qui arrivent d’Europe à la mousson suivante. 

Le séjour tle Macao est très-agréable pen- 
dant l’hivernage, parce que Icsdifférenssubré- 
cargues sont généralement d’u« mérite dis- 
tingué, très-instruits , et qu’ils ont un traite- 
ment a.ssez considérable |>our tenir une excel- 
lente maison. L’objet de" notre mission nous 
a valu, de leur part, l’accueil le plus obli- 
geant; nous aurions été presque orphelins, si 
nous n’eussions eu que le titre de Français, 
notre compagnie n’ayant encore aucun repré- 
sentant à Macao. 

Mous devons un témoignage public de re- 
connaissance à M. EIstocKénstrom, chef de la 
compagnie suédoise, dont les manières obli- 
geantes ont été j)our nous celles d’un ancien 
ami, et du compatriote le pk»s zélé pour les 
intérêts de notre nation. Il voulut bien se 
charger, à notre départ, Je la vente de nos 
pelleteries , dont le produit étoit* destiné à être 
réparti entre nos équi|)ages, et il eut la bonté 
de nous promettre d’en faire passer le montant 
à l’isle de France. 

La valeur de ces pelleteries était dix fois 
jOioindre qu’à l’époque-ou U s capitaines Gore 
et King étaient arrivés à Canton, parce que les 
Anglais avaient fait cette année sixexpétliiions 
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pour la côte du nord -ouest de rAfliérique; 
deux bâtimens destinés à cette traite étaient 
partis de Bombay, deux du Bengale, et detix Janvier, 
de Madras. Ces deux derniers étaient seuls de 
retour, avec une assez petite (juantiié de peaux; 
mais le bruit de cet armement s’était répandu 
à la Chine, et on ne trouvait plus que douze à 
cjuinze j)iastres de la même qualité de peau 
qui en 1780 en eût valu plus de cent. 

Nous avions mille peaux qu’un négociant 
portugais avait achetées neul' mille cinq cents 

i aastres; mais au moment de notre départ pour 
danille, lorsqu’il Fallut com|)ter l’argent , il fit 
difficulté de les recevoir, sous de vains pré- 
textes. Comme la conclu.sion de notre marché 
avait éloigné. tous les autres concurrens, qui 
étaient retournés à Canton, il espérait san.s 
doute que, dans l’embaiTas où nous nous trou- 
verions, nous les céderions au prix qu’on vou- 
drait en donner; et nous avons lieu de soup- 
çonner qu’il envoya à lx)rd de nouveaux mar- 
chands chinois, qui en offrirent une beaucoup 
moindre somnie : mais, quoique peu accou- 
tumés à ces manœuvres , elles étaient trop 
grossièrement tissues pour n’être pas démêlées; 
et nous refusâmes absolument de les vendre. 

11 n’y avait de difficulté que pour le débar- 
quement de nos pelleteries, et leur entrepôt 
à Macao. Le sénat, auquel M. Veillard, notre 
consul, s’adre.ssa, refusa la permission : mais 
le gouverneur, informé que c’était une pro- 
priété de nos matelots, emploj'és à une exj)é- 
dition qui pouvait devenir utile à tous les 
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peupleapriaritimes de l’Europe, crut remplir 

1787. J 

es vues du gouvernement portugais en s’c- 
Janvier. cai'tant des règles prescrites, et se conduisit 
dans cette occasion comme dans toutes les 
autres, avec sa délicatesse ordinaire 


* Après avoir saisi toutes les occasions de prou- 
ver avec impartialité la conHance que mérite Di\on , 
j’ose croire que la lecture du voyage de la Pérouse 
donnera .1 ce capitaine quelque regret d’avoir ac- 
cusé nos navigateurs d’imposture et de vues mer- 
cantilles : je dois à la justice de repousser cette im- 
putation calomnieuse. Voici le texte littéral du 
voyage de Dixon , pris dans la traduction française, 
page 

« L’Astrolabe et la Boussole , 'deux bAfimens fran- 
«cais, commandés par MM. de la Pérouse et de 
« JLangle, partirent de France en 1785. Ils prétendent 
cc avoir rallié la côte de l’Amérique tiepiiis l’établisse- 
« nient espagnol de Moiiterey jusqu’au 60' degré de 
latitude uord. * ette assertion ne paraît pas vralr 
« semblable. Quoique ces vaisseaux aient été frétés 
« pour faire des découvertes, les capitaines n’orit 
« cependant pas oublié que les fourrures étaient un 
« article précieux; et tandis qu’ils étaient sur la côte 
« de l’Amérique, ils se procurèrent environ six cents 
«peaux de loutres, la plupart en pièces et d’une 
«qualité très- médiocre. Ce sont absolument les 
«mêmes qu’importent les Espagnols. Si MM. de la 
« Pérouse et de Lanele se fussent réellement avancés 
«au 60' degré de latitude nord, il n’y a pas de 
U doute qu’ils ne se fussent procuré des peaux d’une 
« qualité bien supérieure. » ■ ' 

Après avoir rappelé, que la Pérouse ne traita des 

f icaux de loutres 'que d'après -les ordres portés à 
’article IX delà seconde partie de ses instructions, 
afin d’avoir une donnée principale sur cette branche 
de commerce et pouvoir eu rendre compte, et qu’il 
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Il est inutile de dire que le raan<larin de 
Macao ne demanda rien pour notre séjour 
dans la rade du Typa, qui ne lait plus partie, 
ainsi que les différentes isles, des possessions 
portugaises ; ses prétentions, s’il en eû t montré, 
eussent été rejetées avec mépris : mais nous 
apprîmes qu’il avait exigé mille piastres du 
crompador qui fournissait nos vivres. Cette 
somme n’était pas forte relativement ^ la fri- 
ponnerie de ce crompador* y dont les comj)tes 

en traita au bénéfice des seuls matelots, je ferai 
observer, contre l'assertion de Dixon, que cette 
traite eut lieu au Port des Français par 58 “* 87' de 
latitude nord , et qu’ainsi la Pérouse a eu raison 
en assurant qu’il ne pouvait y avoir dix pour cenC 
de différence dans la qualiié de.s peaux prises au Port 
des Français ou à Monterey. (U. D. U.) 

* Tous les vaisseaux étaient approvisionnés 
a de ce dont ils avaient besoin, par un officier appelé 
V. crompador , qui demandait toujours un ciinif,lh.ui , 
« ou gratincation île trois cents piastres, indépen- 
u daroment du bénéfice qu’il pouvait faire sur les 
« marchandises fournies. 

c< Une extorsion de cette nature parut exorbitante, 
a et nous rdl^lùmes de nous y soustraire s’il était 
«possible. Le capitaine Tasker, arrivé de Bombay, 
«dont le bâtiment était â l’ancre près du notre, 
« eut la bonté de nous offrir du bœuf frais pour nos 
« besoins pressans. 11 fallut cependant user de bcaii- 
c coup de précautions pour en introduire dans notie 
<c vaisseau ; car nous avions à chaque coté un hoppo, 
«ou chaloupe de la douane, i boid desquels il y 
« avait des commis qui empêchaient qu’on ne nous 
« apportât du bœuf, à moins qu’il ne fut fourni par 
« un i rnmpudor >■. Voyage de JJixon , 409 de 

la traduction française. (N. D. R.) 

11 . 
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des cinq^ou six premiers jours se montèrent 
à plus de trois cents piastres : mais convaincus 
de sa mauvaise foi, nous le rcnvo_j'âmcs. Le 
commis du munitionnaire allait chaque jour 
au marché, comme diuis une ville d’Europe, 
acheter ce qui était nécessaire, et la dépense 
totale d’un mois entier fut moindre que celle 
de la premièie semaine. 

Il est vraisemblable que notre économie 
déplut'au mandarin : mais ce fut pour nous 
une simple conjecture; nous ne pouvions rien 
avoir à déméler avec lui. Les douanes chi- 
noises n’ont de rapport avec les Européens 
que pour les articles de commerce qui vien- 
nent de l’intérieur de la Chine sur les bateaux 
chinois, ou qui sont embarqués à Macao sur 
CCS memes bateaux, pour ctre vendus dans 
l’intérieur de l’empire ; mais ce que nous 
achetions à Macao, pour être transporté à 
bord de nos frégates par nos propres cha- 
loimes, n’était sujet à aucune visite. 

Le climat de la rade du Typa est fort inégal 
dans cette saison ; le thermomètre variait de 
huit degrés d’un jour à l’autre : Hpus eûmes 
presque tous la fièvre avec de gros rhumes, 
qui cé(lèi^?nt h la belle température de l’iste 
deLuçon; nous l’apperçûmes le i5 de février. 
hJous étions partis de Macao le 5 à huit heures 
du matin , avec un vent de nord qui nous 
aurait permis de passer entre les isles , si 
j’eusse eu un pilote ; mais voulant épargner 
cette dépense, qui est assez considérable, je 
suivis la route ordinaire, et je passai au sud 
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< 1 e la grande Ladrone. Nous aviops embarqué 
6ur chaque Fréii^ate six matelots chinois, en 
remplacement de ceux que nous avions eu le 
malheur de perdre lors du naufrage de nos 
canots. 

Ce peuple est si malheureux, que, malgré 
les lois de cet empire, qui déléndent , sous 
peine de la vie, d’en sortir, nous aurions pu 
enrôler en une semaine deux cents hommes, 
si nous en eussions eu besoin. 

Notre observatoire avait été dressé à Macao 
dans le couvent des Augustins , d’où nous 
avions conclu la longitude orientale de cctle 
ville à in^ 19' 3 o", par un milieu entre plu- 
sieurs suites de distances de la lune au soleil. 
La marche de nos horloges avait aussi été vé- 
rifiée, et nous avions tiouvé tjue le retard 
journalier du n” 19 était fie 12' 36 ", quantité . 
])lus considérable que celle que nous avions 
observée avant cette époque : il faut remarquer 
cependant qu’on avait oublié, pendant vingt- 
quatre heures, de n)onter cette horloge, et 
qu’étant ainsi restée arrêtée , ce défaut de 
continuité dans sa marche avait probablement 
produit ce dérangement. Mais en supposant 
que jusqu’à notre arrivée à Macao, et avant 
la négligence dont nous nous avouons cou- 

f )ables, le retard du n° 19 fût tel que nous 
’avions déterminé à la Conception , cette 
montre aurait donné la longitude de Macao 
de ii 3 ^ 33 ' 33 ", c’est-à-dire, 2 ^ 14' 3 " plus 
forte qu’elle n’est réellement suiv'ant nos ob- 
servations de distance : ainsi rerreur de ce 
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{j;arde-temps , après dix mois de navigation, 
u’anrait élé ciue de cjuarante-cinq lieues. 

Les vents clu nord me permirent de m’elever 
à l’est, et j’aurais pris connaissance de Piedra- 
Blanca s’ils n’eussent bientôt passé à l’est-sud- 
est. Les renseignemens qu’on m’avait donnés 
à Macao sur la meilleure route à suivre jusqu’à 
Manille, ne m’avaient point appris s’il conve- 
nait mieux de passer au nord ou au sud du 
banc de Pratas; mais je devais conclure de la 
divei-sité des o])inions, que l’une ou l’autre 
route était indifférente. Les vents d’est qui 
soufflèrent avec violence, me déterminèrent 
à courir au plus près tribord amure , et à 
diriger ma route sous le vent de ce banc, mal 
placé sur toutes les cartes jusqu’au troisième 
voyage de Cook. Le capitaine King, en ayant 
déterminé avec précision la latilucle, a rendu 
un 'signalé service aux navigateurs qui font le 
cabotage de Macao à Manille, et qui suivaient 
avec couHance la carte de M. Dalrymple , co- 
])iée par M. Dai)iès. Ces deux auteui-s, si 
estimables et si exacts lorsqu’ils ont tracé leurs 
plans d’après leur propre travail, n’ont pas pu 
toujours se procurer (le bons mémoires; et la 
situation du banc de Pratas, celle de la côte 
occidentale de l’isle de Luçon, ainsi que celle 
de la baie de Manille, ne méritent aucune 
confiance. Comme je desirais atterrir sur l’isle 
de Luçon par les 17^* de latitude, afin de 
passer au nord du banc de Bulinao , je rangeai 
le banc de Pratas le j)lus près qu’il me lut 
possible; je passai même à minuit sur le point 
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Cju’il occuj)e sur la carte de M. I>a])rès, qui 
a étendu ce danger 2 . 5 ' trop au sud. La po- 
sition qu’il a donnée aux bancs de Bulinao, 
de Mansiloq et de Marivelle , n’est pas j)Ius 
exacte. Une ancienne routine a appris qu’on 
n’avait rien à craindre en atterrissant au nord 
de 17^, et cette observation a paru suffî.sante 
aux clilïérens gouverneurs de Manille, qui, 
dej)uis deux siècles, n’ont pas trouvé un mo- 
ment pour employer quelques petits bâtimens 
à faire la recherche de ces dangers, et a dé- 
terminer au moins leur latitude , avec leur 
distance de l’isie de Lucon,*dont nous eûmes 
connai.ssance le i 5 février par i8'^ 14', Nous 
nous Hattions de n’avoir plus qu’à descendre 
la côte avec des vents de nord-est jusqu’à 
l’entrée de Manille : mais les vents de mousson 
ne pénètrent pas le long de la terre; ils furent 
variables du nord-ouest au sud-ouest pendant 
plusieurs Jours : les courans portèrent aussi au 
nord avec une vitesse d’un nœud par heure, et 
ju.squ’au février nous n’avançâmes j>as d’une 
lieue par )our. Enfin, les vents de norrl ayant 
liaîchi, nous longeâmes la côte des lllocos à 
deux lieues, et nous apperçûmes, dans le port 
de Sainte-Croix , un iietit. bâtiment à deux 
mâts, qui vraisemblablement chargeait du riz 
pour la Chine. Il nous fut impossible de faire 
quadrer aucun relèvement sur la carte de M. 
Daprès; mais les nôtres nous permettent de 
donner la direction de cette côte, bien peu 
connue, quoique très-fréquentée. Nous dou- 
blâmes, le ZQ, le cap Buliuat^ «t relevâmes» 
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le 21, la pointe Capones, qui nous restait si 
IVst précisément dans le lit du vent : nous cou* 
rùmes différcns bords pour la rapprocber, et 
gagner le mouillaiçe qui ne s’étend qu’à une 
lieue du rivage. I^ous ajipercûmes deux bâ- 
timcns espagnols qui paraissaient craindre do 
SC présenter à l’entrée fie la baie de Manille, 
il’ou les vents d’est sortaient avec force ; ils 
restaient à l’abri sous la terre. Nous prolon- 
geâmes notre bordée jusqu’au sud de l’isle 
Marivelle; et les vents ayant sauté à l’est-sud-* 
est flans l’api ès-njidi , nous dirigeâmes notre 
route entre cette isle et celle de la Monba, 
et nous eûmes l’espoir d’entrer par la passe 
du noi'fl : mais, apiès avoir couru plusieurs 
bords flans cette entrée , qui n’a guère qu’une 
demi-lieue de lai-geur, nous nous appercûmes 
que les courans portaient à l’ouest avec assez 
de violence, et s’opposaient invinciblement à 
notre projet ; nous prîmes alors le parti de 
relâcher flans le port de Marivelle, qui était 
à une lieue sons le vent, afin d’y attendre ou 
de meilleurs vents, ou \in courant jilus favo* 
rable. Nousy mouillâmes par dix-huit brasses, 
fond fie vase; le village nous restait au nord- 
ouest (juart fl’ouest, et les porcs au sud quart 
sufl est 3 ‘i sud. Ce port nest ouvert qu’aux 
vents de sml-ouest; et la tenue y est si bonne, 
que je crois qu’on y serait sans'aucun danger 
pendant la mousson où ils régnent. 

Comme nous manquions de bois, et que je 
savais qu'il est très-cher à Manille, je me dé- 
cidai à passer ’^ngt-quatre heures 'à MariyrU^ 
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pour en faire quelques cordes, et le Icnde- 
main, à la pointe du jour, nous envoyâmes à >787. 
terre tous les charpentiers des deux frégates F<.'»ner. 
avec nos chaloupes ; je destinai en même temj)s 
nos petits canots à sonder In baie; le reste de 
l’équipage, avec le grand canot, fut réservé 
pour une partie de ])cche dans l’anse du vil- 
lage, (j\ii paraissait sablonneuse et commode 
])our étendre la seine : mais c’était une illu- 
sion; nous y trouvâmes des roches, et un fond 
si plat à deux encablures du rivage, «pi’il était 
impossible d’y pêcher. Nous ne retirâmes 
d’autre fruit de nos fatigues que quelques bé- 
casses épineuses, assez bien conservées, (|ue 
nous ajoutâmes à la collection de nos eo(|uilles. 

Vers midi, je descendis au village; il e.^t coni- 
posé fl’environ quarante maisons eonst miles 
en bambou, couvertes en feuilles, et élevées 
d’environ (piatre pieds au-dessus de la terre. 

Ces maisons ont pour j)arqtiet de petits bam- 
bous qui ne joignent point, et qui font assez 
ressembler ces cabanes k des cages d’oiseau; 
on y monte i>ar une échelle , et je ne crois 
pas que tous les matériaux d’une pareille mai- 
son , le faîtage compris , pèsent tleux cents 
livres. 

En face de" la principale rue, est un grand 
édifice en pierre de taille, tuais presque en- 
tièrement ruiné; on voyait cependant encore 
deux canons de fonte îi des l’enêires qui ser- 
vaient d’embrasures. 

Nous apprîmes tpic cette masure était la 
inason du curé, l’église et le fort, mais que 
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' tons CCS titres n’en avaient pas imposé aine 

' 7 ^ 7 * Mores des isles méridionales des Philippines, 
Fevrif-r. qui s’eii étaient empai és i;n 1 780 , avaient brûle 
le village, incendié et détruit le fort, l’église, 
le presbyt^'e, avaient fait eselaves tous les 
Indiens qui n’avaient pas eu le temps de fuir, 

’ et s’é;taient retirés avec leurs captifs sans être 
inquiétés. Cet événement a si fort effrayé cette 
peuplade , qu’elle n’ose se livrer à aucun genre 
d’industrie; les terres y sont presque toutes 
en liTchc, et cette paroisse est si pauvre, que 
nous n’y avons pu aehelei- (ju’uue douzaine de 
poules avec un petit cochon. Le curé nous 
vendit un jeune bœuf, en nous a.ssurant que 
c’était la huitième partie de l’unique troupeau 
qu’il V eût (laiib la jiaroisse, dont les terres 
sont labourées par des buffles. 

(>'e pasteur était un jeune mulâtre indien, 
,qui fort nonchalamment habitait la masure 
que j’ai rlécrite : quelques pots de terre et un 
grabat coniposaicnt son ameublement. Il nous 
dit que sa paroisse contenait environ deux cents 
' jtersonnes des deux sexes et de tout âge , 

)i êles, à la moindre alerte, à s’enfoncer dans 
es bois pour échapper à ces Mores, qui font 
encore sur cette cûte de fréquentes descentes : 
ils sont si audacieux , et leurs ennemis si peu 
vigilans , qu’ils pénètrent souvent jusqu’au 
fond de la baie de Manille : pendant le court 
séjour que nous avons fait depuis à Cavité , 
sept ou huit Indiens ont été enlt^vés dans leurs 
])irogues, à moins d’une lieue de l’entrée du 
port, ün nous a assuré que des bateaux do 
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passage de Cavité à Manille étaient pris par”" 
ces mêmes Mores, qxioique ce trajet soit en 
tout comparable à celui de Brest à Lander- 
neau par mer. ils fout ees expéditions dans 
des hâtimens à rames très-légers; les Espa- 
gnols leur opposent une armadille de galères 
qui ne marelient point, et ils n’en ont jamais, 
pris aucun. • • 

Le premier officier, après le curé, est un 
Indien (|ui porte le nom pompeux d’alcade, et 
qui jouit du suprême honneur de porter une 
canne à pomme d’argent : il ])araît exercer 
unç grande autorité sur les Indiens ; aucun 
ii’ayait le droit de nous vendre une |)Oule sans 
sa permission , et sans qu’il en eût fixé le prix: 
il jouissait aussi du funeste privilège de vendre 
seul, au compte du gouvernement, le tabac 
à fumer dont ces Indiens font un très-grand 
et presque continuel usage. Cet impôt n’est 
établi que depuis peu d’années; la classe la 
plus pauvre du peuple peut à peine en sup- 
porter le poids : il a déjà occasionné plusieure 
révoltes, et je serais peu suvpris qu’il eût un 
jour les mêmes suites que celui sur le thé et 
le papier timbré dans l’Amérique septentrio- 
nale. Nous vîmes chez le curé trois petites 
gazelles qu’il destinait au gou'frerneur de Ma- 
nille, et qu’il refusa de nous vendre : nous 
n’avions d’ailleurs aucun espoir de les conser- 
ver; ce petit animal est très-délicat, il n’excède 
pas la grosseur d’un fort lapin; le n;âle et la 
îèmelle sont absolument la miniature du cerf 
et de la biche. 
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^ Nos cliassenrs apperçnrent ilans les bois les 
'7^7- plus chamians oiseaux, variés des plus vives 
Fcvrier. eouleurs : mais res l'orêts sont impénétrables 
à cause des lianes dont tous les arbres sont en- 
trelacés; ainsi leur chasse fut peu abondante, 
parce qu’ils ne pouvaient tirer que sur la li- 
sière du bois. Nous achetâmes dans le villa;.çe 
des tourtercll^s-à-coup-de-poijjjnard : on leur 
a donné ce nom, parce qti’elles ont au milieu 
de la poitrine une tache rou^e qui ressemble 
exactement à une blessure laite par un coup 
de cüMleau. 

Enfin, à l’entrée de la nuit, nous notis em- 
barcpiâmcs et disposàrt.es tout pour l’appa- 
reillage du li ndemain. Un des deux bâtimens 
espagnols que notis avions apperçus le a3 .sur 
la pointe Capones, avait pris, comme nous, le 

I tarti de relâcher à Marivelle , et d’attendre des 
irises plus modérées. Je lui fis demander un 
jiilüle ; le ca|>italne m’envoya son contre-maître, 
vieil Indien, qui'm’mspira peu <le confiances 
nous convînmes et pendant que je lui donne- 
rais quinze piastres pour notis conduire à Ca- 
z5. vite; et le ,à la pointe du jour, nous mîmes 
à la voile, et l'înies route par la passe du sud, 
le vieil Indien nous ayant assuré que nous 
ferions de vains efforts pour entrer par celle 
du nord, où les courans portent toujours k 
l’ouest. Quoirpie la distance du port de Ma- 
rivelle à celui de Cavité soit seulement de sept 
lieues, nous ne fîmes ce 'trajet qu’en trois 
jours, mouillant chaque soir dans la baie par 
un bon fond de" vase. Nous eûmes occasion 
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fl’obpervor que le plan de M. Dapiès est peu 
exact : l’i.sle du Fraile et celle de Cavalo, qui 
ibrment l’entrée de la passe du sud , y sont 
njal placées; en général tout y fourmille d’er- 
reui’s. Mais nous aurions encore mieux fait 
de suivre ce guide que le pilote indien, qui 

K cnsa nous écliouer sur le banc de Sainte 
icolas; il voulut continuer sa bordée dans 
le sud, malgré mes repn'sentations , et nous 
tombâmes dans moins d’une minute de dix- 
sept brasses à quatre : je virai de bord à l’ins- 
tant, et je suis convaincu qtie nous aurions 
touché, si j’eusse couru une j)ortée de '«is- 
tolet de plus. La mer est .>'i tranquille clans 
cette baie, que rien n’y annonce les bas-fonds; 
mais une seule observation rend le louvoyage 
très-facile : il lâut toujours a|>jiei cevoir l’isle 
de la Monba par la passe du nord de l’isle de 
Marivelle, et virer de bord dès (jue cette isle 
commence à se fermer. Enfin, le 28, nous 
mouillâmes dans Ip port de Cavité, et lais- 
sâmes tomber l’ancre par trois brasses, fond 
de vase, à deux encablures de la ville. Notre 
traversée de Macao à Cavité fut de vingt-trois 
jours; et elle eût été bien pbis lon^i^ si, sui- 
vant l’usage des anciens navigateurtv^portugais 
et espagnols , nous nous fussions obstinés à 
vouloir passer au nord du banc de Pratas. 
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Arrivée à Cavité. — Manière dont, nous ^ 
sommes reçus par le commandant de la 
place. — M. Boutin , lieutenant de vais- 
seau ^ est expédié à Manille vers le gou- 
verneur gcriéral. — y4ccueil qui est fait 
à cet officier. — Bétails sur Cavité et sur 
son arsenal. — Description de Manille 
et de ses environs. — Sa population. — - 
Désavantages résultant du gouvernement 
qui y est établi. — Pénitences dont nous 
sommes témoins pendant la semàine 
sainte. — Impôt sur le tabac. — Créa- 
tion de la nouvelle compagnie des Phi- 
lippines. — Réflexions sur cet établisse- 
ment. — Détails sur les isles méridio- 
nales des Philippines. — Guerre conti- 
nuelle avec les Mores ou les Mahométans 
de ces diff érentes isles. — Séjour à Ma- 
nille. — État militaire de Visle Luçon. 
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!N"ous ^j'ons à peine mouillé à l’entrée du 
port de ^vite , qn’un officier vint à bord , de la 
part du c*ommandantde cette place, pour nous 
prier de ne pas communiquer avec la terre, 
jusqu’à l’arrivée des ordres du ^ouverneurgé- 
néral, auquel il se proposait de dépêcher un 
Courier dès qu’il serait informé des motifs de 
notre relâche. Nous répondîmes que nous 
desirions des vivres et la permission de réparer 
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nos frégates, pour eontinuer, le plus promp- 
tement possible , notre campagtie : mais, avant 
le départ de l’olfit ier espagnol , le comman- 
dant de la baie * arriva de Manille, d’où l’on 
avait apperçu nos vaisseaux. Il nous apprit 
qu’on y était informé de notre an ivée clans 
les mers de la Cliine, et que les lettres du 
ministre d’Espagne nous avaiedt annoncés au 
gouverneur général depuis plusieurs mois. Cet 
officier ajouta que la saison permettait de 
mouiller (levant Manille, où nous trouverions 
réunis tous les agrémens et totites les res- 
sources qu’il est possible de se ))rocurer aux 
Philippines ; mais nous étions à l’ancre devant 
un arsenal, à une portée de fusil de terre, et 
nous eûmes peut-etre l’impolitesse de laisser 
connaître à cet officier cpie rien ne pouvait 
compenser ces avantages : il voulut bien per- 
mettre cpie M. Boulin , lieutenant de vaisseau, 
s’embarquât dans son canot pour aller rendre 
compte de notre arrivée au gouverneur gé- 
néral , et le prier de donner des ordres aHa 
que nos dillérentes clenM|^es fussent remplies 
avant le 5 aviil ; le |1HPultérieur de notre' 
voyage exigeant cpie les aeux frégates fussent 
sous voiles le lo du même mois. M. Basco, 
brigadier des armées navales, gouverneur gé- 
néral de Manille, fil le meilleur accueil à 1 of- 
ficier que je lui avais envoyé , et donna les 


* Le commandant de la baie est , en Espagne , le 
chef des douaniers; il a un grade militaire : celui 
de Manille a rang de capitaine. 
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(jrHrcs les pins fbrroels pour que rien ne pût 
retarder noire départ. i 

Il écrivit an.«si au commandant de Cavité ; 
de nous permettre de communiquer avec la 

1 )lace, et de nous y procurer les secours et 
es agrémens qui cfé|)endaient de lui. Le re- 
tour de M. Boutin, chargé des dépêches de 
M. Basco, notis rendit tous citoyens de Ca- 
vité; nos vaisseauK étaient si près de terre, 
que nous pouvions descendre et revenir à bord 
à chaque minute. Nous tiuuvâmes différentes 
maisons pour travailler à nos voiles , taire nos 
salai.sons, construire deux canots, loger nos 
naturalistes, nos ingénieurs-géographes; et le 
bon commandant nous prêta la sienne pour y 
dresser notre observatoire. Nous jouissions 
d’une aussi entière liberté que si nous avions 
été à la camjJiigne, et nous trouvious,aH mar- 
ché et dans l’arsenal , les mêmes ressources 
que dans un des meilleurs ports de l’Europe. 

Cavité, à trois lieues dans le sud-ouest de 
Manille, était autrefois un lieu assez considé- 
rable : mais, aux l^^ppines comme en Eu- 
rope, les grandes||Hb pompent <‘n quelque 
sorte les petites; ct'll n’y reste plus aujour- 
d’hui que le commandant de l’arsenal, un cou- 
tador, deux lieutenans de port, le comman- 
dant de la place , cent cinquante hommes 
de garnison, et les officiers attachés à celte 
troupe. 

Tous les autres habitans sont métis ou In- 
diens, attachés à l’arsenal, et forment, avec 
leur famille, qui est ordinairement très-nom- 
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breuse, une population d’environ quatre mille 
âmes , réparties dans la ville et dans le faux- 
bourg Saint-Roch. Ou y com|)fe deux pa- 
roisses, et trois couvens d’Iionjmes, occupés 
chacun par deux religieux, quoique trente 
pussent y loger commodément. Les jésuites 
y possédaient autrefois une très-belle maison ; 
la compagnie de commerce nobvelkmient éta- 
blie par le gouvernement s’en est emparée. 

• En général, on n’y voit plus que des ruines; 
les anciens édifices en pierre sont abandon- 
nés, ou occupés par des Indiens qui ne les 
réparent point; et Cavité, la seconde ville des 
Philippines, la capitale d’une province de son 
nom , n’est aujourd’hui qu’un méchant village, 
où il ne reste d’autres Espagnols que des offi- 
ciers militaires ou d’administration. Mais si 
la ville n’oH're aux yeux qu’un monceau de 
ruines, il n’en est j)as de même du port, où. 
M. Bermudes, brigadier des armées navales', 
qui y commande, a établi un ordre et une 
discipline qui font regretter qtie ses talens 
aient été exercés sur un si petit théâtre. Tous 
ses ouvriers sont Indiens, et il a absolument 
les mêmes atteliers que ceux qu’on voit dans 
nos arsenaux d’Europe. Cet officier, du même 
grade que le gouverneur général, ne trouve 
aucun détail au-dessoes de lui, et sa conver- 
sation nous a prouvé qu’il n’y en avait peut-être 
pas au-dessus de ses connaissances. Tout ce que 
nous lui demandâmes fut accordé avec une 
grâce infinie; les forges, la poulierie, la gar- 
niture, travaillèrent pendant plusieurs jours 
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pour nos frégates. M. BermudèvS prévenait nos 
' 7^7- désirs; et son amitié était d’autant plus Hatteii.-îe, 
Février, (ju’on jugeait à son caractère qu’il ne l’accordait 
pas facilement : cette; austérité de principes 
qu’il annonçait avait peut-être nui à sa fortune 
militaire. Comme nous ne pouvions nous Hat ter 
de rencontrer ailleurs un port aussi commode , 
M. de Langue et moi ré.solûmes de faire vi- 
siter en entier notre grément , et de décapeler 
nos haubans. Cette précaution n’emportait 
aucune ))erte de temps, pui.sque nous étions 
nécessités d’attendre, au moins un mois, les 
diliérentes provisions dont nous avions adressé 
l’état à l’intendant de Manille. 

Le surlendemain de notre arrivée à Cavité, 
nous nous embarquâmes pour la capitale avec 
M. de Langle; nous étions accompagnés de 

Ï )lusieurs officiers. Nous employâmes deux 
leures et demie à faire ce traiet dans nos 
canots, qui étaient armés de solfiais, à cause 
des Mores dont la baie de Manille est souvent 
infestée. Nous fîmes notre première visite au 
gouverneur, qui nous retint à dîner, et nous 
donna son capitaine des gardes pour nous 
conduire chez l’archevêque , l’intendant et les 
dilfërens oïdors. Ce ne fut pas pour nous une 
des journées les moins fatigantes de la cam- 
pagne. La chaleur était extrême, et nous 
étions à pied, dans une ville où tous les ci- 
toyens ne sortent qu’en voiture : mais on n’en 
trouve pas à h)uer, comme à Batavia; et sans 
M. Sebir , négociant français, qui, informé 
par hasard de notre arrivée à Manille, nous 
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envoya son carrosse, nous aurions été obligés 
de renoncer aux dilïëreutes visites que nous *7®7* 
nous étions proposé de faire. M»"* 

La ville de Manille, y comprisses fauxbour^s, 
est très-considérable; on évalue sa populatioD 
à trente-huit mille âmes, parmi lesquelles on 
compte à peine mille ou douze cents Espagnols; 
les autres sont métis. Indiens oif Chinois, 
cultivant tous les arts, et s’exerçant à tous les 
genres d’industrie. Les farfïilles espagnoles les 
moins riches ont une ou plusieurs voitures; 
deux très-beaux chevaux coûtent trente^ pias- 
tres, leur nourriture et les gages d’un cocher 
six piastres par mois : ainsi il n’est aucun 
])ays où la dépense d’un carrosse soit moins 
considérable, et en même temps plus néces- 
saire. Les environs de Manille sont ravissans; 
la plus belle rivièrey serpente, et se divise en 
diliérens canaux , dont les deux principaux 
conduisent à cette fameuse lagune ou lac de 
Bay, qui est à sept lieues dans l’intéi'ieur, bordé 
<le plus de cent villages indiens, situés au mi- 
lieu du territoire le plus fertile. 

Manille, bâtie sui' le bord de la baie de son 
nom qui a plus de vingt-cinq lieues de tour, est à 
l’embouchure d’une rivière navigable jusqu’au 
lac d’où elle tire sa source; cWt peut-être 
la villç de l’univers la plus heureusement si- 
tuée. Tous les comestibles s’y trouvent dans 
la plus grande abondance et au meilleur 
marché; mais les habillemens, les quincail- 
leries d’Europe, les meubles, s’y vendent à 
un prix excessif. Le défaut d’émulation , les 
' I i. 
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prohibitions, les gênes de toute espèce mises 

1787. 

sur le commerce, y rendent les productions 

Ma», et les marchandises de l’Inde et de la Chine au 
moins aussi chères qu’en Europe; et cette co- 
lonie, quoique diHërens impôts raj)portent au 
fisc près de huit cent mille piastres , coûte 
encore clyjque année à l’Espagne quinze cent 
mille livres, qui y sont envoyées du Mexique. 
Les immenses posspssions des Espagnols en 
Amérique n’ont pas permis au gouvernement 
de s’occuper essentiellement des Philippines; 
elles sont encore comme ces terres des grands 
seigneurs, qui restent en friche, et feraient 
cependant la Fortune de plusieure familles. 

Je ne craindrai pas d’avancer qu’une très- 
grande nation qui n’aurait pour colonie que 
les isies Philippines, et qui y établirait le meil- 
leur gouvernement qu’elles puissent com- 
porter, pourrait voir sans envie tous les éta- 
nlissemens européens de l’Afrique et de 
l’Amérique. 

Trois millions d’habitans peuplent ces diffe- 
rentes isies, et celle de Lnçon en contient à 
peu ]uès le tiers. Ces peuples ne m’ont paru 
en rien inférieurs h ceux d’Europe ; ils cul- 
tivent la ferre avec intelligence, sont char- 
pentiers , menuisiers , forgerons , orfèvres , 
tisserands, maçons, etc. J’ai parcouru leurs 
vdiages; je les ai trouvés bons, hospitaliers, 
affables; et quoique les Espagnols en parlent 
avec mépris et les traitent de même , j’ai re- 
connu que les vices qu’ils mettent sur le 
Compte des Indiens doivent être, imputés -au 
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gouvernement 'qu’ils ont établi parmi eux. ” 
Un sait que l’avidiié de l’or, et d’esprit de 
conquête dont les Espagnols et les Portugais 
étaient animés il .y a deux siècles , faisaient 
parcourir k des aventuriei’s de ces deux na- 
tions les différentes mers et les isles des deux 
hémisphères, dans la seule vue d’y rencontrer 
ce riche métal. 

Quelques rivières aurifères-, et le vojsinage 
des éj)iceries, déterminèrent sans doute les 

Î )i emiei*s établissemens des Philippines ; mais 
e produit ne répondit pas aux espérances 
qu’on avait conçues. A l’avarice de ces motifs 
on vit succéder i’enthousiasme de la religion: 
un grand nombre de religieux de tous les 
ordres furent envoj’és pour y prêclier la 
chri^'anisme; et la moisson fut si abondante, 
queTon compta bientôt huit ou neuf cents 
chrétiens dans ces différentes isles. Si ce zèle 
avait été éclairé d’un peu de philosophie , 
c’était sans doute Je système le plus propre 
à assurer la conquête .des Espagnols, et à 
rendre cet établissement utile à la métropole : 
tneûs on .ne songea qu’à faire des chrétiens, et 
iamais des citoyens. Ce peuple fut divisé en 
paroisses , et assujetti aux pratiques les plus 
minutieuses et les plus extravagantes : chaque 
i’auie, chaq^ue péché , est encore puni de coups 
de fouet ; le manquement à la prière et à la 
messe est tarifé, et la punition est administrée 
aux hommes ou aux femmes, à la porte de 
l’église, par ordre du curé. Les fêtes, les 
confréries, les dévotioos particulières, occu- 
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pent un temps tiès-consiclérable ; et comme 
‘7^7- clans les Jiays chauds les têtes s’exaltent en- 
M«r». core plus que dans les climats tempérés , j’ai 
vu, pendant la semaine sainte, des pénitens 
masqués traîner des chaînes dans les rues, 
les jambes et les reins enveloppés d’un la^ot 
d’épines , recevoir ainsi , à chaque station , de- 
vant la porte des églises, ou devant des ora- 
toires, plusieurs coups de discipline, et se 
soumettre enfin à des pénitences aussi rigou- 
reuses que pelles des Faquirs de l’Inde. Ces 
pratiques , plus propres à Faii*e des enthou- 
siastes que de vrais dévots, sont aujourd’hui 
défendues par l’archevêque de Manille ; mais 
il est vraisemblable que certains confesseurs 
4es conseillent encore, s’ils ne les ordonnent 
pas. ^ 

A ce régime monastique qui énerve Irame, 
et persuade un peu trop à ce peuple, déjà 
paresseux par l’infiuence du climat et le dé- 
faut de besoins, que la vie n’est qu’un pas- 
sage et les biens de ce monde .des inutilités, 
se joint l’impossibilité de vendre les fruits de 
la terre avec un avantage qui en compense le 
travail. Ainsi , loi'sque tous les habitàns onc la 
quantité de riz, de sucre, de légumes, néces- 
saire à leur subsistance , le reste n’est plus 
d’aucun prix : on a vu, dans ces circonstances, 
‘le sucre être vendu moins d’un sou la livre, 
et le riz rester sur la terre sans être récolté. 
Je crois qu’il serait difficile à la société la plus 
dénuée de lumières d’imaginer un système 
de gouvernement plus absurde que celui qui 
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régit ces colonies depiiis deu x . siè cles. Le port 
de Manille, qui devrait être1(||||ll|||et ouvert 
à toutes les nations, a été, jusqilé dans res 
de rniers temps, fermé aux Européens, et ou- 
vert seidement à quelques Mores, 'Arméniens, 
ou Portugais de Goa. L’autorité la plus des- 
})otique est confiée au gouverneur. L’au- 
dience , qui devrait la motlérer , est sans pou- 
voir devant la volonté du représentant du gou- 
vernement espagnol : il ^ut, non de droit, 
ïu%iis de fait, recevoir ou confisquer les mar- 
cfiandises des étrangers que l’espoir d’un bé- 
néfice a conduits à Manille, et qui ne s’y 
exposent que sur l’apparence d’un très-gros 

{ îrofitpce -qui est ruineux, à la vérité, pour 
es consommateurs. On n*y jouit d’aucune li- 
berté : les inquisiteurs et les moines surveillent 
les consciences ; les oïdors , toutes les affaires 
particulières; le gouverneur, les démarches 
les plus innocentes ; une promenade dans l’in- 
térieur de l’isle , une convei’sation , sont du 
ressort de sa jurisdiction ; enfin, plus beau 
et le plus charmant pays de l’univers est cer- 
tainement le dernier qu’un homme libre vou- 
lût habiter. J’ai vu à Manille cet honnête et 
vertueux gouverneur des Mariannes, ce M. 
Tobias, trop célébré pour .son repos par l’abbé 
Raynal, je l’ai vu poursuivi par les moines, 
qui ont suscité contre lui sa femme, en le 
peignant comme un impie ; elle a demandé à 
«e séparer de lui pour ne ])as vivre avec un 
jirétcndii réprouve, et tous les fanatiques ont 
applaudi à cette résolution. M. Tooias est 
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lieutenant-colonel du régiment qui forme la 
garnison ^ iMtthille; il est reconnu pour le 
Mars, meilleur omcier du pa^’s ; le gouverneur a ce- 
pendant ordonné que ses appointemens, qui 
sont assez considérables , resteraient à sa pieuse 
femme, et lui a laissé vingt-six piastres seu- 
lement par mois pour sa subsistance et celle 
de son fils. Ce brave militaire, réduit au déses- 
poir, épiait le moment de s’évader de cette 
colonie pour aller demander justice. Une loi 
très-sage, mais malheureusement sans effet, 
qui devrait modérer cette autorité excessive, 
est celle qui permet à chaque citoyen de pour- 
suivre le gouverneur vétéran devant sdn suc- 
cesseur : mais celui-ci est intéressé à excuser 
totit ce qu’on reprt)che à son prédécesseur; 
et le citoyen assez téméraire pour se plaindre 
est exposé à de nouvelles et à de plus fortes 
vexations. 

Les distinctions les plus révoltantes sont 
établies et maintenues avec la plus grande sé- 
vérité. Le^ombre des chevaux attelés aux 
voitures est fixé pour chaque état ; les co- 
chers doivent s’arrêter devant le plus grand 
nombre, et le seul caprice d’un oïdor peut 
retenir en file derrière sa voiture toutes celles 
qui ont le malheur de se trouver sur le même 
chemin. Tant de vices dans ce gouvernement, 
tant de vexations qui en sont la suite, n’ont 
cependant pu anéantir entièrement les avan- 
tages du climat : les paysans ont encore un 
air de bonheur qu’on ne rencontre pas dans 
nos villages d’Lurope ; leurs maisons sont 
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d’une propreté admirable, ombragées par des 
arbres fruitiers qui croissent sans ciilture. 
L’imp^)t que pa^e chaque chef de foxnille est 
très-modéré; il se borne à cinq réaux et demi, 
en y comprenant les droits de l’éj^lise, que la 
nation j>ereoit : tous les évêques, chanoines 
et curés, sont salariés par le gouvernement; 
mais ils ont établi un casuel qui compense, la 
modicité de leurs traitemens. 

Un fléau terrible s’élève depuis quelques 
années, et. menace de détruire un reste de 
bonheur ; c’est l’impôt sur le tabac : ce peuple 
a une passion si immodérée pour la fumée de 
ce narcotique, ou’il n’est pas d’instant dans 
la journée où un nomme, ou une femme n’ait 
un ci^arro * à la bouche; les enfans à peine 
sortis du berceau contractent cette habitude. 
Le tabac de l’isie Luçou est le meilleur de 
l’Asie; chacun en cultivait autour de sa mai- 
son pour sa consommation , et le |)etit nombre 
de bâtimens étrangers qui avait la permis- 
sion d’aborder à Manille, en transportait dans, 
toutes les parties de l’Inde. . . 

Une loi prohibitive vient d’être promulguée ; 
le tabac de chaque particulier a été arradié et 
confiné dans des champs où on ne le cultive 
plus qu’au profit de la nation. On eu a fixé 
le prix à une demi-piastre la livre; et, quof- 

a ue la consommation en soit prodigieusement 
iminuée, la solde dç la journée d’un ma- 


* Rouleau qui sp fait avec uoe fbuilic de tabÿc que 
l’on fume. (N. D. R.) 
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nœnvre ne suffit pas pour procurer k sa fa- 
mille le tabac qu’elle consomme chaque jour. 

Mars. Tous les habitans conviennent généralement 
que deux piastres d’imposition, ajoutées à la 
capitation des contribuables, auraient rendu 
au fisc une somme égale à celle de la vente 
du tabac , et n’auraient pas occasionné les 
désordres que celle-ci a pio*duits. Des soulè- 
vemens ont menacé tous les points de l’isle , 
les troupes ont été employées à les compri- 
mer; une armée de commis est soudoyée pour 
empêcher la contrebande et forcer les con- 
sommateiirs'à s’adresser aux bureaux natio- 
naux : plusieurs ont été massacrés; mais ils 
ont été promptement vengés par les tribu- 
naux, qui jugent les Indiens avec beaucoup 
moins (le formalités que les autres citoyens. Il 
reste enfin un levain auquel la plus petite fer- 
mentation ])ourrait donner une activité redou- 
table, et il n’est pas douteux qu’un peuple 
ennemi, qui aurait des projets de conquête, 
ne trouvât une armée d Indiens à ses ordres 
le jour qu’il leur apporterait des armes , et 
qu’il mettrait le pie(f dans l’isle *. Le tableau 


* Les Philippines présentent, par leur étendue, 
la qualité de leur sol , et leur climat , tous les 
moyens de se procurer les denrées coloniales. Elles 
offrent des métaux précieux, et la position de ces 
isles est la plus avantageuse pour le commerce de 
l’Inde et de la Chine. La nation européenne qui 
s’y établirait d’une manière solide, et qui aurait un 
port d’entrepôt et de relâche sur les côtes d’Afrique 
ou de Madagascar, oir dans les mers environnantes. 
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qu’on pourrait tracer de l’ctat de Manille dans 

a uelques années, serait bien didërent de celui 
c son état actuel , si le gouvernement d’Es- 
pagne adoptait pour les Philippines une n^eil- 
leure constitution. La terre ne s’y refuse à 
aucune des productions les plus précieuses ; 
neuf cent mille individus des deux sexes dans 
l’isle de Luçon peuvent être encouragés à 
la cultiver; ce climat permet de faire^dix ré- 
coltes de soie par an , tandis que celui de IS' 
Chine laisse à peine l’espérance de deux. 

Le coton , l’indigo , les cannes à sucre , le 
café , naissent sans culture sous les pas de 
l’habitant qui les dédaigne. Tout annonce que 
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pourrait abandonner sans regret ses possessions en 
Amérique. Cette importante piopriété semble n’étre 
pas appréciée à sa juste valeur par le gouvernement 
espagnol; mais son iudifTérence apparente a sans 
doute pour motif la difficulté de soutenir l’immen- 
sité de ses possessions dans les deux mondes, et 
l’impuissance où il est de les activer toutes de ma- 
nière à en retirer tous les secours qu’aurait droit 
d’en espérer la métropole. 

Les Philippines sont donc très-susceptibles d’élre 
convoitées par les autres puissances maritimes de 
l’Europe ; et si les ennemis de l’Espagne ne pro- 
fitent pas de l’état de faiblesse dans lequel elles sont 
laissées, elles deviendront un jour la proie des 
Alalais. 

Lorsque les richesses métalliques et les produc- 
tions du sol des isles de la mer du Sud seront mieux 
connues , lorsque de nouvelles routes ouvertes au 
commerce permettront de communiquer avec sû- 
reté et promptitude jusqu’au centre de celte mer, 
alors on sentira l’importance des Philippines. Les 
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les épiceries n’y seraient pas inférieures à 
celles des Moluques : une liberté absolue de 
commerce pour toutes les nations assurerait 
un* débit qui encouragerait toutes les cul- 
tures; un droit modéré sur toutes les expor- 
tations suffirait , dans bien peu d’années , à 
tous les frais de gouvernement; la liberté de 
religion accordée aux Chinois, avec quelques 
privilèges , attirerait bientôt dans cette isle 
cent mille habitans des provinces orientales de 
leur empire , que la tyrannie des mandarins 
en chasse. Si à ces avantages les Espagnols 
joignaient la conquête de Macao, leui-s éta- 
blissemens en Asie, et les bénéfices que leur 


P.spagnols, qui ont déjà un établissement aux isles 
Bashées, en auront bientôt un autre aux isles Sand- 
wich, quoique situées un peu au nord de la roule 
ordinaire des galions; et leurs possessions, si on 
1rs laisse s’étendre, formeront une espèce de chaine 
autour de la terre. A cette époque les Russes recon- 
naîtront tous les avantages qu’ils peuvent retirer du 
commerce de la mer du Sud ; toutes leurs vues ma- 
ritimes se porteront vers les ports du Kamtsehatka. 

Cet état de choses cependant ne se maintiendra 
que jusqu’au moment où l’énergie des peuples qui 
couvrent cette partie du globe, mettra des bornes 
à ces extensions- impolitiques ; jusqu'au moment où 
■ils reprendront leurs droits naturels, en éloignant 
tous les Européens, pour commercer librement avec 
toutes les nations : mais cet instant est encore éloi- 
gné; et avant qu’il arrive, ainsi que l’a prédit 
Raynal , les Espagnols , affaiblis par de nombreuses 
possessions qu’ils ne pourront protéger assez efüca- 
cenieni, se verront successivement chassés de leurs 
élablissemens par une nation plus puissante. (M. D. R.) * 
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commerce en retirerait .seraient certainement 
plus considérables que ceux des Hollandais 
aux Moluques et à Java. La création de la 
nouvelle compagnie des Philippines semble 
annoncer que l’attention du ^gouvernement 
s’est enfin tournée vers cette partie du monde ; 
il a adopté , mais partiellement , le plan du 
cardinal Alberoni. Ce ministre avait senti que 
l’Espajçne , n’.iyant point de manulacti#es , 
ferait mieux d’enrichir de ses métaux les na- - 
lions asiatiques que celtes de l’Europe ,• ses 
rivales , dont elle alimentait le commerce et 
augmentait les forces en consommant les ob- 
jets de leur industrie : il crut donc qu’il de- 
vait faire de Manille une foire ouverte à toutes 
les nations, et il voulait inviter les armateurs 
des différentes provinces d’Espagne à aller se 
pourvoir dans ce marché, de toiles ou autres 
étoffés de la Chine et des Indes, nécessaires 
à la consommation des colonies et de la mé- 
tropole. 

On sait qu’Alberoni avait plus d’esprit qtie 
de lumières; il connaissait assez bien l’Eu- 
rope , mais il n’avait pas la plus légère idée 
de l’Asie. Les objets de la plus grande con- 
sommation pour l’Espagne et ses colonies 
sont ceux de la côte de Coromandel et du 
Bengale; il est certainement aussi aisé de les 
apporter à Cadix qu’à Manille, située à une 
grande distance de cette côte, et dont les pa- 
rages sont assujettis à des mopssons qui ex- 
posent les navigateurs à des perles et à des 

vetardemens considérables. Ainsi la différence 
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du prix de Manille à celui de l’Inde doit être 

1787. 

au moins de cinquante pour cent; et-si à ce 

Warj. prix on ajoute les frais immenses des arme- 
mens faits en Espagne pour un pays aussi 
éloigné, on sentira que les effets de l’Inde qui 
ont passé par Manille doivent être vendus très- 
cher dans l’Europe espagnole , encore plus 
cher dans ses colonies de l’Amérique ; et que 
les*nations q«i» comme l’Angleterre, la Hol- 
lande et la France, font ce commerce direc- 
tement , pourront toujours en introduire en 
contrebande avec le plus grand avantage. C’est 
cependant ce plan mal combiné qui a servi de 
base à celui de la nouvelle compagnie, mais, 
ce qui est pis encore , avec des restrictions et 
des préjugés qui le rendent bien inférieur à 
celui du ministre italien; il est tel enfin, qu’il 
ne paraît pas possible que celte compagnie 
se soutienne quatre ans, quoique son privi- 
lège ait, en quelque sorte, englouti le com- 
merce entier de la nation dans ses colonie.^ de 
l’Amérique. La prétendue foire de Manille , 
où 'la nouvelle compagnie doit se pourvoir, 
n’est ouverte qu’aux nations indiennes; comme 
si on craignait d’y voir augmenter la concur- 
rericc.des vcndeui's, et d’obtenir les toiles du 
Bengale à trop vil jirix. 

On a pu remarcjuer d’ailleui% que ces pré- 
tendus pavillons mores, arméniens ou deGoa, 
ne transportent que des marchandises an- 
glaises; et comme ces dillerens deguisemens 
occasionnent des frais nouveaux, ils sont à la 
charge des consommateurs : ainsi la diÜé- 
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rence des prix de l’Inde à ceux de Manille 
n’est plus de cinquante pour cent, mais de 
soixante et jusqu’à quatre-vingt. A ce vice se M^r». 
joint celui du droit qu’a la compagnie d’acheter 
exclusivement les productions de l’isle Luçon , 
dont l’industrie, n’étant pas excitée par la con- 
currence des acheteurs, restera tCtijours dans 
cette inertie qui a causé son engourdissement 
pendant deux siècles. Assez d’autres ont parlé 
au gouvernement militaire et civil de Manille; 
j’ai cru devoir l'aire connaître cette ville sous 
ce nouveau rapport, que l’établissement de la 
nouvelle compagnie a peut-être rendu inté- 
ressant, dans un siècle où tous les iiommes 
destinés à occuper un rang dans l’état doivent 
connaître la théorie du commerce. 

Les Espagnols ont quelques établissemens 
dans les dinérentes i.sles au sud de celle de 
Luçon : mais ils semblent n’y être que souf- 
ferts, et leur situation à Luçon n’engage pas 
les habitans des autres isles à reconnaître leur 
souveraineté; ils y sont, au contraire, tou- 
joui's en guerre. Ces prétendus Mores dont 
j’ai déjà parlé, qui infestent leurs côtes, qui 
font de SI fréquentes descentes, et emmènent 
en esclavage les Indiens des deux sexes sou- 
mis aux Espagnols, sont les habitans de Min- 
danao, de Mindoro, de Panay, lesquels ne 
reconnaissent que l’autorité de leurs princes 
particuliers, nommés aussi im|)roprement sul- 
tans que ces peuples sont appelés Mores; ils 
sont véritablement Malais , et ont embrassé le 
mahométisme à peu près, à la même époque 
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OÙ l’on a commencé à prêcher le christianisme 
*7^- à Manille. Les Espagnols les ont appelés 
Man. Mores, et leurs souverains, sultans, à cause 
<le l’identité de leur religion avec celle des 
peuples d’Afrique de ce nom , ennemis de 
l’Espagne depuis tant de siècles. Le seul éta- 
blissement ‘militaire des Espagnols dans les 
Philippines méridionales est celui de Sam- 
boangan dans l’isie de Mindanao, où iis en- 
tretiennent une garnison de cent cinquante 
bomnaes , commandée par un gouverneur mi- 
litaire , à la nomination du gouverneur géné- 
ral de Manille : il n’y a dans les autres isles 
que quelques villages délèndus par de mau- 
vaises batteries, servies par des milices, et 
commandées par des alcades, au choix du gou* 
verneur général, mais susceptibles d’être pris 
parmi toutes les classes des citoyens qui ne 
sont pas militaires.; les véritables maîtres des 
rliUérentes isles où sont situés les villages 
espagnols, les auraient bientôt détruits s’ils 
n’avaient pas un très-grand intérêt à les con- 
server. Ces Mores sont en paix dans leurs 
propres isles: mais ils expédient des bâtimens 
pour pirater sur les cotes de celle de Luçon ; 
et les alcades achètent un très-grand nombre 
des esclaves faits par ces pirates , ce qui dis- 
jiense ceux-ci de les apporter à Batavia, où 
ils n’en trouveraient qu’un beaucoup moindre 
prix. Ces détails peignent mieux la faiblesse 
du gouvernement des Philippines que tous les 
raisonncmens des diderens voyageurs. Les 
lecteurs s’appercevJ»at que lesIÜspagDols sont 
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trop faibles pour protéger le commerce de 
leurs possessions*; tous leurs bienfaits envers 
ces peuples n’ont eu, jusqu’à présent, pour 
objet que leur bonheur dans l’autre vie. 

Nous ne passâmes que quelques heures à 
Manille; et le gouverneur ayant pris congé 
.de nous aussitôt apres le dîner pour faire sa 
sieste, nous eûmes la liberté d’aller chez M. 
Sebir, qui nous rendit les services les plus 
essentiels pendant notre séjour dans là baie 
de Manille. Ce négociant fram^’ais , l’homme le 
j)lus éclairé de notre nation que j’aie rencontré 
dans les mers de la Chine, avait cni que la nou- 
velle compagnie des Philippines, et l’intimité 
des cabinets de Madiid et de Vei-sailles, lui 
procureraient les moyens d’étendre ses spé- 
culations, qui se trouvaient rétrécies par le 
rétablissement de la Compagnie francai.se des 
Indes; il avait, en conséquence, régfé toutes 
ses aliaires à Canton et à Macao, où il était 
établi dejjuis plusieurs années , et il avait formé 
une maison de commerce à Manille, où il 
poui-suivait d’ailleurs la décision d’une affaire 
très -considérable qui intéressait un de scs 
amis : mais il voyait déjà que les préjugés 
contre les étrangers, et le despotisme de l’ad- 
ministration , formeraient un obstacle invin- 
cible pour l’exécution de ses vues; il songeait, 
lorsque nous sommes arrivés , à terminer toutes 
ses affaires, plutôt qu’à les étendre. 

Nous rentrâmes dans no.s canots à six heures 
du soir, et fûmes de retour à bord de nos 
frégates à huit heures ; mais , craignant que 
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~ pendant que nous nous occuperions, à Cavité, 
*7°7* de la réparation de nos bâtrmens, les cntre- 
Mars. preneurs de biscuit de farine, etc. ne nous 
fendissent victimes de la lenteur ordinaire des 
négocians leur nation, je crus devoir or- 
donner à un officier de s’établir à Manille, et 
d’aller, chaque jour, voir les diflferens Ibur- 
nisseurs auxquels l’intendant nous avait adres- 
sés. Je fis choix de M. de Vaujuas, lieutenant 
de vaisseau , embarqué sur l’Astrolabe : mais 
bientôt cet officier m’écrivit que son séjour à 
Manille était inutile ; que M. Consoles Car- 
vagnal , intendant des Philippines , se donnait 
des soins si particuliers pour nous, qu’il allait 
lui-mcme, chaque jour, voir les piwrès des 
ouvriers qui travaillaient pour nos négates, 
et que sa vigilance était aussi active que s’il 
eût lui-même fait partie de l’expédition. Ses 
prévenances, ses attentions, exigent de nous 
un témoignage public de reconnaissance. Son 
cabinet d nistoire naturelle a été ouvert à tous 
nos naturalistes, auxquels il a fait part de ses 
differentes collections dans les trois règnes de 
la nature. Au moment de notre départ , j’ai 
reçu de lui une collection complète et double 
des coquilles qui se trouvent dans les mers 
des Philippines. Son désir de nous être utile 
s’est porté sur tout ce qui pouvait nous in- 
téresser. 

Nous reçûmes, huit jours après notre ar- 
rivée à Manille, une lettre de M. Elstockens- 
trom , par laquelle ce premier subrécar^ue de 
la compagnie de Suède nous apprenait qu’il 


Digitized by Google: 


t) E L A P É R O U 8 E. 4or 

àvait vendu nos peaux de loutres dix mille ~ 
piastres, et nous autorisait à tirer pareille 
somme sur lui. Je desirais beaucoup de me Mars.; 

1 )rocurer ces fonds à Manille, pour les distri- 
mer aux équipages, qui , partis de Macao sans 
i‘ecevoir cet argent, craignaient de ne jamais 
Voir réaliser leurs espérances. M. Sebir n’avait 
dans ce moment aucune remise à faire à 
Macao : nous eûmes recours à M. Gonsolcs, 
à qui toute affaire de cet ordre était étran- 
gère, mais qui usa de l’inffuence que l’ama- 
bilité de sou caractère lui donnait sur les dif- 
férens négocians de Manille, pour les enga- 
ger à escompter nos lettres de change ; les 
fonds qui en provinrent furent partagés aux 
matelots avant notre départ. 

Les grandes chaleurs de Manille commen- 
cèrent à produire quelques mauvais effets sur 
la santé de nos équi|)ages. Quclc|ucs matelots 
furent attaqués de coliques, qui n’eurent ce- S 

f endant aucune suite fâcheuse. Mais MM. de 
.amanon et Daigremont, qui avaient apporté" 
de Macao un commencement de dj^.-senterie , 
occasionné vraisemblablement par une trans- 
piration siqjprimée, loin de trouver à terre 
un soulagement à leur maladie, y virent leur 
état empirer, au point que M. Daigremont fut 
sans espérance le vingt-troisième jour après 
notre arrivée , et mourut le vingt-cinquième ; 
c’était la seconde personne morte de maladie 
à bord de l’Astrolabe, et un malheur de ce 
genre n’avait point encore été éprouvé sur la 
Boussole , quoique peut-être nos équipages • 
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eussent en général joui d’une moins bonne 
* 7 ^ 7 - santé que ceux de l’autre frégate. II laut ob- 
M«». .sei-ver que le domestique qui avait péri dans 
la traversée du Chili à l’isle de Pâque , s’était 
embarqué poitrinaire ; et M. de Langle avait 
cédé au désir de son maître, qui s’était flatté 
que l’air de la mer et des pays chauds opé- 
rerait sa guérison. Quant à M. Daigremont, 
malgré ses médecins et à l’insu de ses cama- 
rades et de ses amis, il voulut guérir sa ma- 
ladie avec de l’eau-de-vie brûlée, des pimens 
• et d’autres remèdes auxquels l’homme le plus 
robuste .n’aurait pu résister, et il succomba 
vicjiime de son imprudence et dupe de la trop 
bonne opinion qu’il avait de son tempérament. 

38. Le 28 mars, tous nos travaux étaient finis 
à Cavité, nos canots construits, nos voiles ré- 
parées, le grément visité, les frégates calfa- 
tées en entier, et nos salaisons mises en barils; 
^ nous n’avions pas voulu confier ce dernier 
travail aux fournisseurs de Manille, nous sa- 
vions que les salaisons des galions ne s’étaient 
jamais conservées trois mois ; et notre con- 
fiance dans la méthode du capitaine Cook était 
très-grande : en conséquence, il fût remis à 
chaque saleur une copie du procédé du capi- 
taine Cook, et nous surveillâmes ce nouveau 
genre de travail. Nous avions k bord du sel 
et du vinaigre d’Europe, et nous n’achetâmes 
des Espagnols que des cochons à un prix très- 
modéré. 

Les communications entre Manille et la 
Chine sont si fréquentes, que, chaque semaine. 


Digilized by Gi>ogIi 


t 




DE LA PÉROU SE. 4o3 

holis recevions des nouvelles de Matao; nous „ 
apprîmes avec le plus grand étonnement l’ar- 
rivée dans la rivière de Canton du vaisseau 
ia Résolution, commandé par M. d’Enlrecas- 
teaux , et celle de la frégate la Subtile, aux 
ordres de M. la Croix de Castries. Ces bâti- 
mens, partis de Batavia lorscpie la mousson 
du nord-est était dans sa force , s’étaient élevés 
à l’est des Philippines, avaient côtoyé la nou- 
velle Guinée, travereé des mers remplies d’é- 
cueils, dont ils n’avaient aucune carte, et, 
après une navigation de soixante-dix jours de- 
puis Batavia, étaient parvenus enfin à l’entrée 
de la rivière de Canton , où ils avaient mouillé "" 
le lendemain de notre départ. Les observa- 
tions astronomiques qu’ils ont faites jiendant 
ce voyage , soi ont bien importantes pour la 
connaissance de ces mers, toujours ouvertes 
aux bàtimeus qui ont manqué la mousson; et 
il est bien étonnant que notre compagnie des 
Indes eût fait choix pour commander le vais- 
seau qui raanquason vo^’age cette année, d’un 
capitaine qui n’avait aucune connaissance de 
cette route. 

Je reçus à Manille une lettre de M. d’En- 
trecasteaiix , qui m’informait des motifs de son 
voyage ; et, peu de temps après , la frégate la 
Subtile vint m’apporter elle-même d’autres 
dépêches. 

M. lu Croix de Castries, qui avait doublé le 
cap fie Bonne-Espérance avec la Calypso, nous 
apprit les nouvelles d’Europe : mais ces nou- 
velles dataient du 24 avril ; et il restait encore 
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à notre curiosité un espace d’une année à re- 
gretter; d’ailleurs nos amis, nos familles, n’a- 
vaient pus profilé de cette occasion pour nous 
écrire, et, dans l’état de tranquillité où se 
trouvait l’Europe , l’intérêt des événeniens 
publics était un peu faible auprès de celui qui 
nourrissait nos craintes et nos espérances. 
Nous eûmes donc encore un nouveau moyen 
de faire parvenir nos lettres en France. La 
Subtile était assez bien armée pour permettre 
à M. la Croix de Castries de l éparer en partie 
les perles de soldats et d’officiers que nous 
avions faites en Amérique : il donna quatre 
hommes avec un officier à chaque frégate ; 
M. Guyet, enseigne de vaisseau, fut enibar- 

3 ué sur la Boussole, et M. le Gobien, garde 
e la marine, sur l’Astrolabe. Cette augmen- 
tation était bien nécessaire; nous avions huit 
officiers de moins qu’à notre départ de France, 
en y comprenant M. de Saint-Ceran, que le 
délabrement total de sa santé me força de 
renvoyer à l’isle de France sur la Subtile, tous 
les chirurgiens ayant déclaré qu’il lui était im- 
possible de continuer le voyage. 

Cependant nçs vivres avaient été embar- 
qués à l’époque que nous avions déterminée ; 
mais la semaine sainte, qui suspend toute af- 
faire à Manille , occasionna quelques retards 
dans nos provisions ))articulièrcs , et je fus 
forcé de fixer mon départ au lundi d’aj'rès 
Pâques. Comme la mousson du nord-est était 
encore très-forte, le sacrifice de trois ou quatre 
jours ne pouvait nuire au succès de l’cxpédi- 
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tion. Le 3 avril, nous enibarqnâmes tons nos 
instrumens d’astronomie. M. Dagelet, depuis 
notre départ de France, n’avait pas trouvé un 
lieu plus commode j)our connaître avec exac- 
titude la marche du n° lo. Nous avions dressé 
notre observatoire dans le jardin du gouver- 
neur, à cent vingt toises environ de nos vais- 
seaux. La longitude orientale de Cavité , dé- 
terminée par un très-grand nombre d’obser- 
vations de distance; fut de i 5o' 40" *; et 
la latitude nord, prise avec un quart de cercle 
de trois pieds de ra^’on, de 14^ 29' p". Si 
nous avions voulu conclure sa longitude , 
d’après le retardement journalier atU'ibué, à 
Macao, à notre garde-temps n" 19, elle eut 
été de iiS*! 46' 8"; c’est-à-dire, 4' 3ü" de 
moins que le résultat de nos observations de 
dislAice. 

Avant de mettre à la voile, je crus devoir 
aller avec M. de Langle faire nos remercie- 
mens au gouverneur général de la célérité 
avec laquelle ses ordres avaient été exécutés; 
et plus partjéulièrement encore à l’intendant, 
de qui nous avions reçu tant de marques d’in- 
térêt et de bienveillance. Ces devoirs remplis, 
nous profitâmes, l’un et l’autre, d’un séjour 
de quarante-huit heures chez M. Sebir pour 


* Voyez l’explication du système des longitudes, 
contenue dans la partie des tables de la route de^ 
frégates, de Manille au Kamtschatka , donn||e par 
M. Dagelet , et insérée à la fin du troisième vo>- 
luuie. (N. D. R.) 
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aller visiter en canot ou en voiture les envi' 
*7^7* rons de Manille. On n’y rencontre ni superbes 
A*rii. maisons, ni parcs, ni fardins : mais la nature 
y est si belle, qu’un simple village indien sur 
le bord de la rivière, une maison à l’euro-» 
péenne, entoure'e de quelques arbres, for-» 
ment un coup-d’œil plus pittoresque que celui 
V de nos plus magniliques châteaux; et l’imagi- 
nation la moins vive se peint toujoure le bon-» 
heur h côté de cette riante simplicité. Les Es- 
pagnols sont presque* tous dans l’usage d’aban- 
donner le séjour de la ville après les lètes de 
Pâques , et de passer la saison brûlante à la 
campagne. Ils nont pas cherché à embellir un 
pays qui n’avait pas besoin d’art : une maison 
propre et spacieuse, bâtie sur le bord de l’eau, 
avec des bains tiès-commodes, d’ailleurs sans 
avenues, sans jardins, mais ombragée de Quel- 
ques arbres fruitiers , voilà la demeure des 
citoyens les plus riches ; et ce serait un des 
lieux de la terre les plus agréables à habiter, 
si un gouvernement plus modéré, et quelques 

I iréjugés de moins , assuraient davantage la 
iberté civile de chaque habitant. Les fortifi-» 
cations de Manille ont été augmentées par 
. le gouverneur général, sous la direction de 
M. Sauz, habile ingénieur : mais la garnison 
est bien peu nombreuse ; elle consiste , en 
temps de paix, dans un seul régiment d’in- 
fanterie de deux bataillons, composés chacun 
d’une compagnie de grenadiers et de huit de 
fusiliers,' les deux bataillons formant ensemble 
, treize cents hommes effectifs. Ce régitnent est 
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mexicain; tous les soldats sont de la couleur 
des mulâtres: on assure cju’ils né cèdent point 
en valeur et en intelligence aux troupes euro- 
péennes. Il y a de plus deux compagnies d’ar> 
tillerie , qpmmandées par un lieutenant-co- 
lonel , et composées cha-une de (piatre-vingts 
hommes, a^ant pour officiers un capitaine, 
un lieutenant , un enseigne et un surnumé- 
raire; trois compagnies de dragons, formant 
un escadron de cent cincpiante chevaux, com- 
mandé par le plus ancien des trois capitaines.; 
enfin un bataillon de milice de douze cents 
hommes , levés et soldés anciennement par un 
métis chinois, fort riche, nommé Tuasson , tpn 
fut anobli. Tous les soldats de ee corps sont 
métis chinois : ils font le même, service dans 
la place qtie les troupes réglées , et reçoivent 
aujourd’hui la même solde; mais ils seraient 
d’un faible secours à la guerre. On peut mettre^ 
surpied.au besoin, et dans très-peu de temps, 
huit mille hommes de milice, divisés en ba- 
taillons de province, commandés par des of- 
ficiers européens ou créoles. Chaque bataillon 
a une compagnie de grenadiers : l’une de ces 
compagnies a été disciplinée par un sergent 
retiré du régiment qui est à Manille ; et les 
Espagnols , quoique plus portés à décrier qu’à 
exalter la bravoure et le mérite des Indiens, 
assurent que cette compagnie ne cède en rien 
à celles des régimens européens. 

La petite garnison de Samboaqgan , dans 
l’isle de Mindanao, n’est pas prise sur celle 
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y de l’iîle Luçon; on a formé, pour les isles 
'' Man’annes, et pour celle de Mindanao, deux 
A*rii. corps de cent cinquante hommes chacun , qui 
çont invariablement attachés à ces colonies. 

♦ 

fin pu TOME SECOND, 
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tion Je cetta isle en latitude et en longitude ; 
erreur des anciennes cartes des Mariannes. — 
Nous déterminons la longitude et la latitude 
des isles Bashées. — Nous mouillons dans la 
rade de Macao, 328. 

Chapitre xiv. Arrivée à Macao. — Séjour dans 
la rade du Typa. — Accueil obligeant du gou- 
verneur. — Description de Macao. — Son gou- 
vernement. — Sa population. — Ses rapports 
avec les Chinois. — Départ de Macao. — Atter- 
rage -sur l’isle de Luçon. — Incertitude de la 
position des bancs de Bulinao , Mansiloq et 
Marivelle. — Description du village de Mari 
velle ou Mirabelle. — Nous entions dans la 
baie de Manille par la passe du sud ; nous avions 
essayé vainement celle du nord. — Observation 
pour louvoyer sans risque dans la baie de Ma- 
nille. — Mouillage à Cavité, 352. 

A 

Chapitre xy. Arrivée è Cavité. — Manière dont 
nous y sommes reç6s lô'clniDnandant de la 
place. — M. Boutin , lieutenant de vaisseau , est • 
expédié à Manille vers le gouverneur général. 
— Accueil qui est fait à cet officier. — Détails 
sur Cavité et sur son arsenal. — Description da 
Manille et de ses environs. — Sa population»! 
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— Désavantages résultant du gouvernemént qui 
y est établi. — Pénitences dont nous sommes 
témoins pendant la semaine sainte. — Impôt 
sur le tabac. — Création de la nouvelle com- 
pagnie des Philippines. — Réflexions sur cet 
établissement. — Détails sur les isles méridio- 
nales des Philippines. — Guerre continuelle 
avec les Mores ou les Mahométans de ces dif- 
férentes isles. — Séjour à Manille. — État mi* 
Utaire de l'isle Luçon, 38o. 
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